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VIE DE MOLIERE 

PAR VOLTAIRE. 

Xjk ^t de bien dei leclevn poar lef choses fri- 
voles, et Tenvie de £iire un volume de ce qui ut 
devrait remplir que pen de pages , sont cause que l*his- 
toire âeê hommes céldbres est presque toujours gâtë« 
par des détails inutiles' et des contes populaires aussi' 
£anx qu*msipides. On y ajoute souvent des critiques - 
injustes de leurs ourrages. Cest ce qui est arrivé dans 
rédition de Racine faite à Paris en 1 728. On tachera 
d'éviter cet écneil dans cette courte histoire de la vie 
de Molière : on ne dira de sa propre personne que ce 
qn*on a cru vrai et digne d'être rapporté; et on ne" 
liasardera sur ses ouvrages rien qui soit contraire ait 
t du public éclaifé. 



JsAir Battists Voqanan naquit k Paris en x69ût: 
^ns nne maison qui subsiste encore sous les pilier^ 
des halles. Son père, Jean -Baptiste PoqnéKn, valet 
de chambre tapissier chez le roi, marchand frippier^' 
et Anne Boutet sa mère, lui donnèrent une éducation 
trop conforme à leur état, auquel ils le destinaient : 
il resta jnsqu'4 quatorze ans da^ leur boutique «' 
n'ayant rien appris, outre son métier, qu'un peu â 
lire et à écrire. Ses parents obtinrent pour lui la sur- 
vivance de leur charge chez le roi; mais scm génie 
TAppelait ailleurs. On a remarqué que presque tons 
ceux qui se sont fait un nom dans les beaux arts lea 
ont ciûlsvés malgré leurs pairents, et que la nature a 
toujours été en eux pins fbrtequeFédnoation. 

Poqnelin avait un grand -^te qui aimait la com4* 
die, et «qui]» menait qnilqiieloiaârh^el de Bomr- 



|rogne. Lc^ jeune homme sentit bientôt une ayerslon 
inyinoible;ponr <d prc/eesioii. San goât pD^r rétjade 
se d,»velof)p»; il pressa son gi-aiid-p/ere d'obtenir 
qn'ckn le mit au collège, et il arracha enfin le consen- 
tMBent de. son pete^ qoi le. mit dans vme pension , et 
l'envoya externe aux jésuites , avee la répngnanco. 
dNui bourgeois qtti croyait la fortune de sott. fila per« 
dae s'il étudiait» * ' . : ' 

X^ jennft {^oquelin fit aifi ooH:e{>e le» progrès qu'on 
deiziùt attendre de son empressement à y entrer. Il y 
étRdi^. oinq annéf^s^ il y suivit le cours des classes '^ 
d'Aj;i!Mand de Bourbon, premier prinee de €onti^ qui 
depais fut le protecteur deiv lettres, et de Molière. 

il y avait alors dans ce collège deux en&iQts qui * 
•nrent depuiabeaucoup de réputation dans le monde. 
Céuient GhApelle et Bernier : celui-ci, connu perses 
voyages aux Indea; et l'autre, célebvc par quelques 
ver», naturels etaiaés, qui. lui ont fait d'antaurpïns de 
lépuitatiun, qu'il ne rechercha pa&oelli* d'auteur. 

li'Hoillier , hoimve de fortune, prenait on soin sin- 
gulier de i'édAcati0& du jtnne ChapeHe , son fils na tu- 
sel; et> pour lui donner de l'énrablion, il fiiiseië* 
étudier a,veo lui le jeune Bernier, dont les parents* 
étaient mal à leur.aise. Au lieu mém.e de'donnev à son 
i^.natucel on précepteur ordinaire et pris an hasard,'- 
eonune tant de pères en usent avec un fils légitime 
qui doit porter leur nom, il engagea le célèbre Gas- 
^ndi à se charger de l'instruire. 

Gassendi ayant démêlé <de bonne heure le génie de 
FoqneUn, Taasocia aux études de ChapeOe et de Ber- 
nicr« Jamais plus illustre maître n'eut de phis dignes ' 
4isciples. Il leur enseigna sa philosophie d'Epiciire , • 
qui, qnoiqu'aussi fausse q«f lu autres, avait aiïmoiiis 
plus de juéthode et plus de vrâisenâdanoe que celle 
de l'école , et n'en aurait pasila barbarie. 

Poquciin oontinna de s'iBstrfuiesoos Gassendi A« > 
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smrtir du coQegeil reçut de ce philosophe les principes 
d*iine morale pins ixtileqne sa physique, et n 's'écarta 
rarement de ces principes dans le cours de sa vie. 

Son père étant de.vena infirme et incapable de ser- 
vir, il lut obligé d'exercer les. fonctions de son emploi 
auprès du roi. Il snivif Louis Xni dans Paris. Sa pas- 
sion pour la comédie^ qni l'avait déternÛBé à faire 
ses études, SB réveilla avec force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors : cette partie 
des belles, lettres, si méprisée quand elle est médio- 
cre, contribue à la gloire d'un état quand eUe est per 
fectîonnée. 

Avant l'année 1 6%S 'û n'y avait point de comédiens 
fixes à Paris, Quelques farceurs allaient, comme en 
Italie, de ville en viOe; ils jouaient les pièces de Har- 
dy, dp Montchrétien , ou de Baltasar Baro. Ces au- 
teurs leur vendaient leurs ouvrages dix éeus pièce. 

Pierre GomeiUe tira le théâtre de la barbarie et de 
l'avilissement vers Tannée x63o. Ses premières comé- > 
dies, qui étaient aussi bonnes pour son siede qu'elles 
sont -mauvaises pour le uMre, furent cause qu'une 
troupe de comédiens s'établit â Paris. Bientôt après, 
la passi<ui du cardinal fde Richelieu pour les specta- 
cles mit le gont de la oomédie â la mode ; et il y avait 
plus de sociétés pai^ticolieres qui représentaient alors, 
que ttous n'en voyons aujourd'hui. 

Poquidin s'associa avec quelques jeunes gens qui. 
aviient du talent pour la déclamation ; ib jouaient 
an faubourg Saint -Germain et au quartier Saint- 
Paul. Cette société éclipse bientôt toutes les autres; 
on l'appela l'illustre théâtre. On voit par une tra- 
gédie de ce temps -là y intitulée jirtaxerce, dV^n 
nommé Magnon, et imprimée en 1645, qu'elle fut 
représentée sur Fillnstre théâtre. 

C6 fut alors qnePoqueliii^ sentant ifon génie, se 
lésolut de s'y livrer tpnt çntier ^ d'être â-]a<tfois jeomé- 
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dien et auteur , et d« tirer de ses talents de rtitflîté et 
de la gloife. 

On sait qae ^ chez les Athénieas , les anteun 
jouaient «ouTent dans leurs pièces, et vpùCïU n'étaient 
point déshonorés pour parler avec grâce en publie 
devant leurs concitoyens. Jk fut plus encouragé par 
cettç idée, qu« retenu par le« préjugés de son siècle, 
n prit lé nom de Molière; et il ne fit, en changeant 
de nom, qoe^uivre l'exemple des comédiens d'Italie 
et de ceux de Thotel de Bourgogne. L'un, dont le 
nom de famille était le Grand, s'appelait BeHeville 
dans la tragédie , et Turlupin dans la farce ; d*on vient 
le mot turlupinade, Hugues Guéret était connu 
danÀ les pièce» sérieuses «sons le nom deMéchelles; 
dans la farce il jouait toujours un certain rôle qu'on 
appelait Gantier -Gàrgnille. De même Arlequin et 
Scaramouche n'étaient connus que sous ce nom de 
théâtre. U y avait déjà eu un comédien appelé Mo- 
lière^ auteur de la tragédie de Polixene, 

Le nouveau MoUcm fut ignoré pendant tout le • 
temps que durèrent les guerres civiles en Franœ : il 
employa ces année» à cultiver son talent et à préparer 
quelques pièces. Il aVait fait un recueil de scènes îfa- 
liennes, dont il faisait de petites comédies pour les 
provinces. Ces premiers essais très informes tenaient 
plus du mauvais théâtre italien où il les avait pris, 
que de son génie, qui n'avait pas en eneore l'occasion 
de se développer tout entier. Le génie s'étend et se 
resserre par tout ce qui nous environne. Il fit donc 
pour la province le JDocteur amoureux, les trois 
Docteurs ripoiux^ le Maître d'école, ouvrages 
donc il ne reste que le titre. Quelques curieux ont 
€on.5eivé deux pièces d^ Molière dans ce genre; L'anA . 
est le Médecin volant, et l'autre la Jalousie d& 
Barbouillé, Elles sont en prose et écrites en entier. 
Il y a quelques phrases et quelques incidents ds la • 
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prsDiierelqiû noto^ scmt consenrés àifoi- /» Médeeirr 
maigre inif el oji trouve ^ansia Ja/ùusie de Ùar»^ 
bouïUé- nu canevas^ ^lieifia^ialajnqv.^ dv tmuemë> 
9fi%e^t.Georg9-Dandin^ « > 

La prei]^ere pièce régulier&an ciû^ actes 'qa'îl com^ 
posa fut VMtourdL II représenta cette comédie à> 
Lybtt CAXi653..Ii7avait datis< cette rtlleune trovpe 
de comédieus de campagne, qui fat' abandonnée déa-^ 
qoeceikideMi^lierepariLt., ' 

. QadU|Q,^ acteurs de cette ancieune' troupe se Jcn--*^ 
gnÎPNKit k Molieire-^ et iJ partit de Lyon pour les 'états* 
de->l4ngQedoc.ayeQ'ane traupe assez complète, com*- 
pqflée principalement de deux frères nommés Gtos«> 
Ê|Hiévde-Duparc, d*nn pâtisaior de la rua Saint>Ho-> 
DMTÔYde la Lkbparc ,'de la Bé^art et de la de Brie. 
. IjC pjrince de Conti, qui tenait les états de Langue- 
diOO à Bésiieiis, se sonvint de Molière, qn*il a^yait tu 
au collège^ U lui donna une protection dikingnée. H' 
JQoa devant lui l'Etourdi, U -Dépit amoureux ^fX 
UjSPréoietuesridiàules. ' ; 

Cette petite pièce des Précieuses^ faite en'pro-* 
TÎBCe, prouve assez que son auteur Wavait eu eu vue • 
q^js les, ridicules des provinciales: mais il ae trouva' 
depuis que Touvrago pouvait corriger et la oonr et- 

MoUen» avait alors trente -quatre ans; c*est Vige 
où Ckttue^ lit le Qd. Il est bien difiicile de réussir' 
avant cet 4ge dans le genre dramatique, qui eacige la 
connaissance du monde et du cœnrJiuihain. 

Ctn prétend que le pfince d« Gonti voulut alors ' 
faire Molière son secrétaire , et qu'heureusement pour '. 
U gloiv^ du théâtre français Mohere eut le courage 
de préférer son taknt à un poste honorable. Si ce fait 
est vrai , il fait également honneur au prince et au co- ; 
médién. , i . 
. Jkprèt avoir couru que^ae temps toutes les pro- 
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irincea) et»vo»r joué à Grenoble, à Lyon, i IVonen^ 
il vint enfin à Paru en i658. Le prinee de Conti hiî'^ 
donna accès aupcès de M9naieiir, frère mnqne du ro» 
Louis XIY. Monsieur le présenta au voi et à la i«iD«> 
mère. Sa troupe et lui représentèrent la même année 
devant leurs majestés, la tragédie de Nicontede sop 
nn théâtre éleyé par ordre dn roi dans la salle dec 
gardes du vieux Louvre. 

Il 7 avait depuis quelque temps des oomédiefit 
établis à Thôtel de Bourgogne. Ces comédiens aaais- 
terent an début de la no^vdle troupe Molière, «Aprét 
la, représentation de Nicomede, s*avanoa' snr le bord- 
du théâtre, et prit la liberté de' faire an roi un dis* 
cours, par lequel il remerciait sa majesté de sonin-^ 
dulgence, et louait adroitement les comédiens èÊf^ 
rbôtel de Bonrgogne, dont il devait craindre' la ja- 
lousie : il finit en demandant la permission de donner* 
une pièce d'un acte qu*il^vaitjonée en province. • • 
• La mode de représenter ces petites farces après d« 
grandes pièces était, perdue à Th^tel de Bourgogne. • 
Le, roi agréa Toffre de Molière, et Ton joua dans Tin* 
stant U Docteur amoureux* Pepnis ce tempe !'«-' 
sjige a tonjoura continué de donner de ces pièces d'un* 
acte, on de trois, après les pièces de cinq. 

On permit à la troupe de Molière de s'établir à 
Paris*. Ils s*y fixèrent, et partagèrent, le théâtre du pe« 
tit Bourbon avec les comédiens italiens qui en étaient 
en possession depuis quelques années. 

La troupe de Molière jouait snr le théâtre les mar- 
dis, les jeudis et les samedis, et les Italiens les antrss 
Jours. 

La troupe de Thôtel de Bonrgogne ne jooait aussi 
qne trois fois la semaine , excepté lorsqn*fl y avait des 
pièces nonvdles. 

Dès -lors la troupe de Molière prit le titre de /«■ 
troupe de Monsieur ^ qui était son protecteur. 
Deux ans après, en 1660, U leor accorda la salle du 



VIE DE MQiL^EiIiV. » 

MÛAiroyal^ Le cardiiud 4f iltiolil)^ levait fait bâffir 
pour là repré«ent«|ioa >d« Miramp.\, t;r^g^4^ç da^s 
laquelle ce ministre, avait composé pJ4ui de cinq cents 
vers. Cette salle est ansai mfàiiQp^Uoitii que I41 pieee 
po«r laquelle eUe fut bâtie ; et je^ûis oUi^ de i^eiOar- 
qaer, k cette occasion^ que nous n'ayons MUJoufdTim 
anouB théâtce supportable; c'est un^ barbarie. gotlu- 
que que lesltalienii nous, reprochent. avet;' raison. £es 
bonnes pièces sonl en Fmuce., et le^ Mies saUes ea 
Italie. ; 

La troftpe de Molière eitf li^ j.Qnis8ance de cette 
salle jusqu'à 1» most de soU'chef. Elle Ait alors accor- 
dée à ceux qui eurent le privilège de Topera ^ quoique 
ce vaisseau fût moins propre encore pour le chant 
que pour.Ia déclaniation» , .{ , -^ - 

Depuis Tau x6â^8 jusqu'en if>7;9 y c'est.^ à,* dire en 
quinae années de temps, il donna toutes ses pièces ^ 
qui sont au nombre de ti:ente. Il ironlut jouer dains 
le tragi<)cie : mais il n'y réassit pas; il avait un9 yoia- 
bilité dans la voix, et un« espèce de hoquet qui ne 
pouvait convenir i(u genre sérieux , mais qui rendait 
.son jeu comique plus plaiaaut* La femme d'un des 
meilleurs comédiens que naus-iQFPilf eus a dqiiné ce 
portrait'Ci de Molière ( .1 

■ B n'était ni trop gr^ ni trop maigre; il ayait la 
« taille plus grande que.petite^le port noble, la jambe 
« belle; il marchait gravement, avttit lair très sérieux, 
« le nez gros, la bouche grande, les lèvres épaisses, 
«le teint brun, les sourcils uoirs et forts, et les di- 
« vers mo^ements qu'il leur donnait lui rendaient 
«la physionomie extrêmement comique. A l'égard 
« de son caractère, il était doux, complaisant, géné- 
« renxf il aimait fort k haranguer; et quand il lisait 
«ses pièces aux comédiens, il voulait qu'Us y ame- 
» nassent leurs enfants pour tirer des eonjectures de 
« leur mouvement naturel. » 

Molière se fit dans Paris un très i^rand nombre da 
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'ttiA ië ptibiic, «d loi fjtisftirt coànaitre labotuM -e^- 
'bkédie, à ie jtigfîr'ltn«-ttiéflM «l'é»' «évèrement; :Les 
'^taêiDfes sp0clateill«^f|m hf^laudiftsaieut aux pièces mé- 
dioct<eâ des aktte^ isintéiirs reievaieiit jesmomdrei dé- 
canta de Molière areô' aigreur. Les hothtnes jwgeat 
detiôus par't^attéDte'qn^iJs ea; ont'conciïe; et le 
' tuoindt^ défont dMti> avttur célèbre ^jointafec les 
'(ma^igiiités an publie, s«fiit pbtit faire tomber uti 
boB ouvrage. Yoilà pourquoi Britannicus .9t iés 
'*!P/b/tA;/irar<d«'M.' Ràci&« furent si mal reçus ; yoIIà 

* pourquoi t^jéparê y *A» Miêanthrrfpe , ies, Femmes 
''îsatfante.ri tBcùle de^ Fenimes , n'eurent d'abord 
^•aucnu-siicc^. '» •• -^ ■ •' , 

Louis XIV, qui avait uU- goàt naturel et i'esp^t 
tr^ ^tiste^satts-râtbir'cuitiVé, rameUa souvent par 

* son épprobatiem ' lâT^téur et, la ville ans pièces de 
Molière. Il «itt été plus honorable pour hi hation de 
ih'avdir^pàs' besoin «leè'décisioDS'de son ^Uiaftr» pour 

* hiéû. j uger. ' Molière eut àé» ennemis cmèls , sut^toùt 
' les mauvais auteurs 'du temps, leurs protecteurs et 
' leurs' cabales t ihi 'sH^itereQt contre lui les dévots; 
^ on Itli infjMfta it«fr ^ytts scandaleux; oni'acensa d'a- 
voir joué des hommes puissants ^ tandis qu'il n*avait 

'{dné'^qtie l«s: vieeS'M^g^néral; et il eèt suodombé 
sous Ces adcn'sàtiotïS ,* ai ce iàème roi qui çncbnre- 

- gea et qtif soutint Kaoine et Despréanx n^eàt pas 
aussi protégé Molière. ...... 

Il n'eut, à la véri^, qa*tt&e pension de mille li- 
vres , et sa troupe n'en eut qu'une de fppt. La for- 

* tune* qu'il fit par le succès de ses ouvrages ie mit en 
état de n'avoir rien de plus à souhaiter : ce ^*il re- 

^ tirait du théâtre, avec ce qu'il avait placé y allait a 
trente mille livres de rente ; somme qui, en ce temps* 
là, faisait presque le double de la valeur réelle de pa- 
reille somme d'aïuo'df&'hai. 
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: Le crédit ^vlû avait aaprcs -^a roi paraît asses 
«|Mr le caitoiiksti qn^il obtint pour le fils de son méde- 
^an. Ce «ttédccin a'ai^lait Manvilain. Tout le numde 
fait qa*étaiit on jonr au diner dn roi : « Youb av«£ wa^ 
« vMftim^ $Ut.le miia Jftoliere^ que voua faitHl? Sire, 
« «époadit Mdlierey noos caïuoiiB ensemble :> il- a|*or- 

■ donne d)p9 reatedes ; je ne les fais point ; et je 'foériajii 
. Il £mait<da son bien: on nsage noble et tage : tl «e- 
/oavvt' cl»)SaiBft Ità hoisdies.de la meiJicsre compa- 
gnie, les ChapelllByicfs Jonsac^ les DeBbarreorai^ieMt, 
qtdj<iigniâelit la.volnpté et bi pbiltoopbie, U a'vait 
Une oudfoià de campagne à Anteail>, oàirl ye délas- 
aaii â^ATCnt. surMC enx dits fatigues de sa profesiion, 
qui «ottt bien plus grandes qu'on ne pense.'jte'»|- 
récbal d0.yi»onne, connn .par son. espiis'et paF>s«ki 
amitié poiir I)espréaaxy allait sourent-oheK MblieM, 
et vivait», arec tlni^cAnme Lélins avec. Térence. Le 
grand; Xlondé^^sgcigeait de lui^ qu'il le vint voir soii> 
vfsnt^ielrjdiitit-^'il trouvait tdnjoni» k apprendt^ 

.fUnUifVicMvenatièn. .^ < ' ■ f 

■ ^oUgxn employait une partie dé son f«vem»en^S- 
béralités qui allaient beaucoup plus loin qne^e qa*<}|t 
appelle dans d*«ntiVé hmlmna des cbarités. 11 encon- 
iifigeait fOttvent par des présents eonsidérabiesde^ jea- 
-Ms antears qm marquaient du talent : c'est pent^tre 
à Moii»t» qne .la France dok Rnoine* Il engagea le 
jeune Racine, qni sortait du Port^Rbyal, à travailler 
pour le théâtre dès lage de. dix-neuf ans. Il kn fit 
composer k tragédie de Théagtne et Ckdriciée'; 
et quoique ^tte pièce fut tro^ faible pour être jouée, 
il fit présent au jeune auteur de Cent louis, et lui 
donna le plan des Frères ennemis, 

n n'est pent-étre pas inutile de dire qu'environ 
.dans le même ten^, c'est-à-dire en 1661, Racine 
tyaiit fait tine ode snr le mariage de Lonis XIT, 
M. Golfaeff Int envoya cent louis an nom du roi. 

: «• . * ' ■ 
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• Il«tt très triate ^'ponrrhoimeiir Aes )etti«s , qae Mo* 
liere. et Racine aient été bvoridUée deftaift': itvai gt-Mifta 
HéttieS) dont l'un avait été le Ineiifaitear de rautre, 
avaient être tonjoans^amia,. » . .: . .. / 

. ïl ébTA'ct il forma un autre homme -^^ut, pttr h 
«ipérjorité'<de'«es talents^ etpasleadon» singuliert 
.qu'il. avait reons de là lurtane^ mérite 'd'é?r« dOttna 
^! la postérité. Cétait le comédieD BavoD^ qui a été 
nniqaê dan*' Ja. tragédie et dans la comédie. MoUeM 
, jeo- ,pât laoici eûmme de aon propre 'ill«k. - ' - - • | 

) . . UAi jour Baron vint Ini annoncer qti'ini>c(nnéd2eii 
dis ^mpagne^ que la pauvreté empéehaic de'ae pvé* 
.aeiiter Vloi demandait qnelqAe léger aeooon peur aller 
.jmiàte sa troupe. MqHere, ayant su que oVtait un 
(AOmn^ )Moh4Qrge, qui avait été son Cainarade , d«- 
^«audà à BàTOn-'vombien il. croyait qn*il «fallait lui 
«idonner; celui-ci. répandit an: hasard, "Quatre pist^ 
les. Dpnnez-lni quatre pistoles pour moi-, lui dit Mtf» 
litore; en voiU. .vingt qu-'il faut qui» vbu«4ui dennies 
pour vous. Et il joignit à ce présent celui>d*u»'hth 
.]^it magnifique. Ce sont de petits faits, maisih pei-! 
?gàent le oaracterCé '-'' 

, Un «aJkre trait mérite plus d^étre rapporté. Il vé^ 
naît de doniléB> l'aumène à un païuvre. Un instant 
• aprèa^ le pauvre coure après* lui ^ et lui dit : MoU* 
iieur , voué n'aides' peutrérre pas dessein de me doB^ 
lier, nu louis d'or, • je- viens 'Vous le rendre. Tiens ^ 
•mou amif dit Molière, en voilà un autre. Et il s*é* 
cria: Où la vertu va-^-elIe se nicher! Exclamation 
qui peut faire yoûp^qu'til réfléchissait sur tout ce qui 
'ae présenta&t à lui; et. qu'Ù étudiait par-tout la na- 
ture en homme qui la voulait peindre. 

Molière, heureux par ses succès et par ses prdteo> 
leurs, par ses amis et par sa fortune, ne le fut pfci 
dans sa maison. Il avait épousé en i66x une jénike 
HUe née de la B^'art et d'un gentilhomme oommé M<»- 
ileae. On disait que MoUera en était le pare : la sofai 
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tvée lequ^ on avait répanda cette oalonmie ^t que» 
pluiew:» pecfOimeîB ptireiLt celai de la i^ater; on 
prouva qne Molière n'avait tonna la mère qu'aprèa< 
U DaÎManee de cette filleu.^ .^ . . 

La disproportion d'âge, «t les dangers aoxqneli 
one comédienile jeane«t belle est exposée, rendirent, 
«e mariage malheaceax;,et Molière, tout pKilasophe 
qn'â était d'ailleurs, essuya dans son dooiestiqiïe les. 
dégoots, les amertmnes, et quelquefois ries iicUcoles 
qa*41 avait si souvent joués sur le théâtre. Tant il est 
vrai que les b^mineB-qùi sont au-dessns des antres 
par les talents ^en rapprochent presque toujours par 
Ijps faiblessesl Car pourquoi les talents nôui xaetp 
tiaieat41s au* dessus de rhaxQanité? 

La derniece pt<$ce qu'il cotnposa fut le Malade, 
imaginaire- U y avait quelque temps que sa poi^ 
trine était attaquée^ et qu'il crachait queïquefois du 
sang. Le jour de la troisième représentation il se sen-: 
tit plus incommodé qu'auparavant : on lui conseilla 
de ne point jouéir; iBààïii il voulut faire un efibrt sur 
lui-même; et cet effort- lui coâta la vie. 

H lui pril une convulsion eti prononçantyMro dans 
le divertissement de la réception du malade imagi- 
naire. On le rapporta mourant chez lui , rue de ^- 
chelieu. U fut assisté quelques moments j^ar deux de 
eessceurs religieuses qui viennent qnètèr à Paris pen- 
dant le carême, et qui logeaient chez lui. Il mourut 
entre leurs bras , étouffé par le sang qui liii sortait par 
la bouche 9 le 1 7 février 1673, âgé de cinquante-trois 
ans. U DM laissa qu'une liile, qui avait beaucoup d'es- 
prit'. Sa veuve épousa un comédien nonimé Guérin. 

Le malheur qu'il avait ea de ne po.uvoir mourir 
avec les secours de la religion, et la prévention contre 
la comédie, détermineront JVf . de Uarlay de Chanitia-. 
Ion, archevêque de Paris ^ si connu par ses intrigues 
galantes, â refuser la sépulture à Molière. Le roi le 
regrettait; et oe monarque, dont il avait été le do* 



mestiqtt» et le p^oMonnaire ^ «ut ja* be&ié>^ priei^ 
rarchevéqme de Paris de le faire inhaine^ dans tmei 
église. Le curé de saint Ënstache sa paroisse ne von-i 
lut pas s'en charger. La populace , qni »e eecia«is8ait> 
dans Molière qu<^ le êomédien, et qui ignorait qu'il 
avait été un excellent auteur, un philosophe, UA' 
grand honune en son genre, s'attroupa en foule à Iv 
porte de sa maison le jour du convoi : sa veuve fut* 
obligée de jeter de l'argent par les fenêtres ^ et ces mi*' 
sérables, qui auraient, sans samoif^ pourquoi, troublé" 
renterreroent, accompagnèrent le ètHifê avec respect/ 
La difiiculté qu'on fit de lui donne? la «épulture^ 
et les injustices qu'il avait essuyées penc||^t sa-vie,' 
engagereot le fameux P.Bouhoursà compqg^ cettt^ 
espèce d'cpitaphe qui, de toutes celles qu'on'|lt pour 
Molière, est la seule qui mérite d'être rapportea, et Ui 
seule qui ne soit pas dans cette fausse et mauvaisehi^ 
tcâre qu'on a mise jusqu'ici au-devant de ses ouvrages s 

Tu réformas et la ville H la four; 

Mais quelle en fut la récompense? 

Les Français rougiront un jour 

De leur peu de reconnaissance. 

n leur fallut un comédien , 

Qui mit à les polir sa gloire et son étude : 
Mais, Molière, à ta gloire il ne manquerait rien. 
Si 9 parmi les défauts que tu peignis si bien, 
Tn les avais repris de leur ingratitude. 

Von seulement j'ai omis dans cette vie de Molière 
les contes populaires touchant Chapelle et ses amis, 
mais je me sèn^ o)>ligé de dire que ces contes, adoptés 
par Grimarest, sont très faux. Le feu dUc de Sulli, le 
dernier prince de Yendôme, l'abbé de Chaulieu , qui* 
avaient beaucoup vécu avec Chapelle , m'ont assuré 
que toutes ces historiettes ne méritaient aucune 
créance. 
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ACTEURS. 

PA^DOLFS^pere dcLélie. 
An 8 E Litflï , père d'Hippolyte. 
Trufâldin, vieillard. 
G É L I £ ^ enclave de l'rufaldin. 
HiPPOLTTS, fille d'Anselme. 
L B L I s , fils de Paudolfe. 
L É ▲ N D R E , fils de famille. 
A N D R E s ) crn Egyptien. 
AIâscjlrii<le, valet de Lélie. 
Ergâste, ami de Masoarille. 
Un Courier. 
Deux TROUPsadémasqaes. 



Za scène est à Messine , dans une place 
publique. 



L ÉTOURDI, 

OU 

LES CONTRE-TEMPS. 

ACTE PREMIER- 
SCENE I. 

lÉLIË. 

ijLi bien ! Ljéandre^ hé lûeii ! il faudra ooQteater ; 
Noaa veriona de noaa depx qui pourra TeinpprUr; 
Qni, dans nos soins commnns pour ca j«nna miradai, 
Aux Toeax de son rival portera plus d'obstacle. 
Préparez vos efforts , et tous défendez bien , 
Sà^ que de mon coté je n'épargnmi nen. 

SCENE IL 
LÉLIE, JMEASCAKILLE. 

AbîBlascariUe! . 

MASGAaiLLE. 

Quoi? 

' I.SLIX. . t 

. Yoici bien des affaires I 
J'ai dans ma paaaionjtontea chosea contraires : . , 
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. Léandre aime Célie, et, par un trait fatal. 
Malgré mon changement eat eucor mon kivaL 

Léandre aime Célie ! 

U Fadore, te dis-je» 

Tant pis. 

I.KLIC. 

Hé ! oni , tant jns; c*«st U ce qni m'afflige. 
Toutefois j*aarois tort de me désespérer; 
Puisque j*ai ton secours , jt dois me rassnrei^ 
Je sais que ton esprit, en intrigues fertile, 
N'a jamais rien trouvé qui lui lut difficile ; 
Qn*on te peut appeler le roi des serviteurs; 
Et qu*en toute la terre. . . 

XÂSCÂRTLSE. 

Hé i trêve de douceurs. - 
Quand nons faisons besoin, notis antres mièéràbleSf 
Nous sommes les.cfaéris'et les incomparables; 
Et dans un autre temps, dès le moindre courroux, 
I^ous sommes les coquins qu'il faut roner de coups. 

Ma foi, tu me fais tort avec cette invective. 
Mais enfin discourons de l'aimable captive : 
Dis si les -plus cruels et plus durs sentiments 
Ont rien d'impénétrable à des traits si charmants. 
Pour moi, dans ses 'discours, cnmuMi dans son visage^ 
Je vois pour sa naissance un noble témoignage; 
Et je crois que le ciel dedans un rang si bas 
Caehe son origine , et ne l'en tire pas. ' 

MASOJLEILLI. 

Tous êtes romanesque avecque vos chimères. 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires? 
C'est, -monsienr, vôtre père, au moins à ce qu'il ditt 
Tons aares que sa bile assex sonveiit e'ftigriti/ 



I 

f 



ACTE I> SCENE IL a». 

Qit*fl peste eoatre vous d^wie belle manière , 
Quand y 01 ttl«|K]rtaioe0t«« Loi Ueaaent ia ymtf^ / 
n est «ifee Anâeime en parole i^uc'voQs 
Qne 4«isoii Hippcdyte OQ vous fent répoQXy 
S*iiiu|[iiiant qo» c*est dans le^^seol mariage 
Qn'tt pourra rencoatcer.de quoi vous faire aage^ .... 
Et s'il Kieot à. savoir que ^ rebutant son choi;K.^i ^ < . } 
D'«ar«j|^jet.ineoQyi9TA4sreceve3F les. lois ^ , 
Que de ce.fol aKU0ur l^^atale pqisj^anoe 
Voua soustrait a^.dev<Hr de votre obéissance f 
IKeB sait quelle ten^péjte jtlors éclatera , 
Et à& qiftéUJmwf'Mfmom on vous régalera, ut » - ,- % • 

X É L I £. 

Ail ! ts^e^ je yoiis.prie , à votre rbi^rique^ ... . .-. < ' 

1K1.8ÇJL&ILLB. 

Mais TOUS , trêve plutôt à votre politique : ' . ' ' L 

EUe n*est pas fort bonue; et vous devriez tacher. . • 

Sais-tu qu'on ^'acquiert rien de bon à me fàob^ , ,ir 
Que çIbBZ moi les.avis. Qi^t de triste;^ salaires 9 . • ', 
Qu'on'valet conseille^ y fait mal ^e^ affaires? , . 

MASÇÀ:HiII'I.E. 

(àpartO ChauiJ 

9 se met en courroux. Tout ce quc( j*en ai dit 
I^oi^^denquo poiir. rire et vous sonder Tesprit. 
D'un «enseur de plaisirs ai-je fort Tencolure ? 
Et MaaetriUe est-il ennemi de nature ? 
Tons savez te contraire, et qu'il est très certain 
Qu*on ne peut me taxer que d*étre trop humain. 
Bi^que^i^rous des seirmons d*un vieux barbon de père ; 
Pousses votre bidet, vous di&-je, et.laissez faire. 
Ua foi! j'en suis d'avis, que ces penards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins , 
Et , yertneux par force , espèrent par envie 
Otsr aux jeunes gens }es plaisirs de la vie ! 
Vous savez mon talent, je m'offre à vous serrûr. ' 
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i.iÉLiz. ../"•-'•►•• fi,-, -y. 
Ah!c*estpft»cesdiaooiirfi<}ileiapeitx9»nivir« >•> 
Au reste, mon amonr,qmadj«l^ai fait paroître^ - ^ 
N'a point été mal vu des yoax qui Tdai fait Balâ«b 
Mais Léandre, à l'instant. Tient de me dMinr 
Qn'àmaravirCélieilseyapi^paiterr - • 
Cest poanjaoi dépêchons ; et eherehe dans ta t^t# ^ 
Les moyens les pins pronq»ts dVn Uân ma conènéla*' 
Tronve rnses , détonirs , foiirbes , inventions , 
Pooç frostrer mon rival de tos prétentions. ■ > 

MASCARII.LB, " - " * 

Laissez>moi quelque temps révéra cette affaires 

(a part.) 
Que ponrrois-je inventer pour ce «onp néressalle F 

Hé bien! le stratagème? < . . 

ici.scAaiz.ci. 

Ah ! comme vons eoueif 
Ma cervelle toujours ^larche à pas mesoiés. 
J'ai trouvé vbtre fait: il faut. . . Non, je m'aboM* 
liais si vous aïliet.-; . 

Oà? ^ 

MASCAaTLLE. • '^i 

Cest une foibk raiè; • ' 
Ten songeois nne. ; . 

tic II. - 

Et quelle? 

XlSCÂaiI.LE. 

_. 3En*n'îroitpaâliiafc 

Mais ne 2^nrriez-vons pas ..." ? . . « > 

LÉLlti. • '' I t 

Quoi? 

XASCi.KILZ.C. 

_. - » Tous ne poQRies tiett^ 

rarlex avec Anselme. 
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&ii.iK. .'.!.. 

■Et qnerloi pnis-je dire? 
v â. $ c A H 1 1. L i^ 
H €àl yrti, e*4«tto«dicrod'«A mal dedans un j&t9i . 
H lant ponrtant l'avoir. AUce chez TmlalfUii* - '^ - 

îLÉLia.. . 

Qnefiûit?' 'f'"^"' ' •• ' ' ♦. 

.• -v. KSl'SC.l.ai&LJt, '.fi^T' 

Je ne sais. 

•^ '• ' liilrl*. ' <- 

,, ^ PpcfttrOBàlaÇpï^ ,, 

EttamemetsàbbùtparéekconiesfiiVblbi. ' 

M^aCAklLLI. 

MonneHn^ aîr^àvA «vies «s iMuniôrce pûtoka» ... 
Nous a'annoiw pasrbeaaiir Buontmant <U séTer. i 
. Aj d h ^w h éa )•> Waiàtq[«» noua devons trony^r^ 
Et p^«iâttQft9 par on prôiopt aeliat de eettl»fK)«iye[^ 
Empêcher qn'oa riTaWoas prévienne et voas Lrave. 
Dc;«ia£i^tiM)s itni )a miient ici 
IMaldin, qniia frarde , est en qnelqne sottci ; 
Et trouvant «on argent qn(ils'ln& font trop attendre^ 
Je sais bia» ^'il seao&t très ravi de la vendre t 
Cfer enfin en vnd IadM.il a toojonrs yécn; 
B ae fnoiiiesatr 'poar nfoins d*nn qnart d*éca; . 
Et l'argent est le dian qne snr-tont il lévere. \ 

Il i 1. 1 K. 
.QnoiPx'est... • " 
i ' • •: ■ MASCAmiSiLa. 

Qne monsieiiP'ToliV'pcra 
Kst toi àntte vilaiù qni ne^vans lalMe pas. 
Comme vons vondries bien , mani A- ses dncats^ > } 
Qn*il n*est p6int de ressoèt qni, ponr votre ressonrce^ 
fkt faire maintetiantonvrir la moindre bourse. 
Mais tâchons de pailerJLQâie nn moment, 
Ponr savoir U-deSBOs qnd est soa4scntiment I 

\ 



ta4 .1 L!É(rOURiyi^î / 

Sa fenêtre est ici. . i > .1 ': i > 

*: MILtt. 

MaiflTmfaldin^-poQrellti < 
Faitdèjoaret de Kmt exacte .écblSBdle.^ ../ . ! 

Prends-garde. > ' v' ••■ ^<'^/ .r.w. '.••.,• ■ if.,;- 'i 

XJLtCl.t.Ii:.C.B. 

Bans ce coin demenrvs mi tépùà '- > *, • 
O bonheur ! la ▼oiiàrqpi.'Boiit toofc à propos» 

•T liLIB.' " 

Ah ! que le cjel m -i>b]ige yen xtlfinuavà «k 4«vi' - > /• 
Les <5éltf8tes atttftits'dout ywtB ëtwpMetvmml^ >" '> <i 
Et, qael^tie iliil émisant qa»ii^^âëiiil «arasé frot>ymiàt 
Qaetepttends dé plaisir à.le8T«irenroe»iifJliat'[ ii 
.• ' •<■• ♦... ' . . - i c{iri,iE. ' •*♦' •• ' ' •»! »•'... ji.'î 
Mon cœnr, qn'avec raison votire^sootiHètoattet f ^ 
N'entend pas q«e«ies yen» fassent .nuit à.pénotin6( 
Et«i ditte tpielqne chtôse>ils;TOtis<(nito«itr^g>év ^ -i 
Je puisions assurer qne^ô'estisaiis inov coàgéw • .> '. 

Ah ! leon» cônps sont trop beanr powMStfifiùié WBté 
. ^ injnrv; • ». •' . 1 • ••• . . * 

Je mets tonte ma gloire à chérir ■leilr,»bt^stttO| ■' . 
Et... ' •• . / 

M ASCARIXI^fe. 

Tous le preniez lài d*nn tonmn peu trop liant; 
- Oi^stylevmnntenaiit n^tst pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du tensps, eisadbiohs ^vlfe^ d'elle^ ': 
Ce^pw... » 

. Céiicl'-.. 

Uébm? 

• ^ /. • 
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* tL ni m» f \r 
r. ' . O. inenconirftcnuiue ni ^ 

Ce BdhtQMm.vieilbiN} derpitminoos ttoqhkrti . r 

AUes, i«tire«H«xmB^jcs«anDltiipari«rwi <' ■< u 

.u.>. !',. .:.. SCEN&aV... .'.; '.' ".'*" • 

• •" -•'■i >»■»-• 

T&UFALDS^V'G^Effiy'LÉLIE retira MrtétMwini 
...,...;— MASGMdTLLB. :\ "•.:...* 

.,....,....' .j 

Qoaiiittftawia 4tfaon? eiqueLaoîn vonfi^telân^jl. 

Yoiu à qui je ciéfenils do parier k penonne ? 

Autrefois j'ai conatticet konnéte f arçon ^ 

Et voitf.n*»>B4ia8 lien d*eii.paétMiré énrantonpi^ollr 

]ltA.SC.4.miLLX. 

fii6^ià kiscigiiniBiTniiaklm:?. »•!->• .( .. r _, 

..,;,:... cii-'^fcc •• :■: T- f,» ' 

: ^; . . Oiû,Iiai*«iéitle»i. > 

mi.8CARIl»'li«% • 

Monsieiir^ jetiùfl.toat vètre; et m» jbie«st e&tiéiil0 

JE^^pofiYoir mIbm en totitehtiinilité 

Un homme d^nt le nom est pai^tout.si Taaié, . 

TEUFAUniH. 

Très humble serviteor» 

MASCA1LI&&X. - . '* 

3 ^incommode peut-^tie ; 
Mail je l'ai vue aaHeurs^ oà m'ayant fiait eoniioltM 
Les grands talents qu'elle a ponr .savoir FavenWf 
Je Toulois suv un point un peu Tentretenir. 

TBU PA.I.DIV. 

Quoi ! te mélerois-tn d'nn peu de diableiie? 

ciLix* 
N(m, tout oe que je sais n*eet que hhu^e nÊ^fù( 
î. ^ 3 



Hft .IiirÉTOUHDI..: .. 

Voici dôneoe^e c'est.Xe maître qne je sers 
Larigiût pow fis objet qm le tielit âAiu.aei;lcrff. : -. 
n aaroit bien voaladiLfca qui le déyore 
Poa7oirentretebâria.faeaaléqa*U adores > ■: . - 
Mais an dragon, veillant mir ce Tare tréBor, 
ITa pn, quoi qu'il bit fait ^ le loi) permettre «aïoor ; 
Et, ce qui ploa le gène et le rend misérable, 
eH ▼«««tile d^ôaVtir tiQ. tm\ tfSàonta^eX' i ^ 
Si bien que, pouriaTOÎ^pi s^fi^ïp» amoureux 
Ont sujet d'espérer quelque succès beuiQenx, 
Je viens vous tonstilfeerv sûr qne de^otre bouche 
Jtfpai^ «prendre ad vnai'le secret .qui^oiieto'aofai^ 

■: ,' o--i -^ '. 'C'éijiB.-r .•» ■•>".«"■ ■• ■•••• ^# 

Sous quel astre ton maâtre «-^ilreçu It jonc ? 

•8oii4imaatM>àjaBaift«e'oUaB9cir<80ii.amdnr* :.. . . 

" cii.»K.- ' 
San« me nommer robjetutonr. 4'n«sPir.o«q^ âéiqpÎBe^ 
La science que j*ai m*ea peut assez instruire. 
Getteiil(«a dâ ôtfiA', et dans radversicé 
Elle sait conserver une noble lîercé : 
Elle n'étt pa» d*Kum«iir à trop faire cotutoitre 
Les seereU sentiaftenta qa*en ton cenu on tutaMitie; 
Mais je ks aais^-oonURO dile,. et, d*on espcit plus doux , 
Je vais en peu de mot* te les découvrir tous. 

MASCARlXiXE. . 

O merveilleux pouvoir de la veiia magique ! 

CKLIK. 

Si ton maître en ce peint de constaiice «e piqué , 
Et ^e la vertu seule anime son «dessein , 
Qu'il n'appréhende plus de soupirer en vain : 
U a lieu d'espérer; et le fort qu'il veut prendre 
N'est pa^ aourd aux traités ^ et voudra bien se tendre. 

1IA.SCA.XXLLI. 

C WhMuooup'; maîa ceiort dépend d'un gouvemeor 



ACTEJ, SCfiT9!Ki1Y. « 

Difficile àgagiiav i » i- - «..•*':• 
t.cixiB.- L •/ . 

.Cest.là'toâtle malheiir. 
iiAscA.ftTXLB,à part, regardBtUJLéli^* .^ 
An diable le fichenz qui toaj«mwiiioiu édiire ! 

• ■ ■ ' • ' cii.>ijisi« » 
JW Tiis TOI» enseigner ce qne vont devez fore. 

xàjsiiL^ Us joignant» o» 

Cesses, 6 Tmfaldm, de Toaâ inquiéter; • 
Cest par mon ordre seul qu'il tous vicn t yisiter \ 
Et je vapsTenToyoie 4 ce «erWteUT fidel< ^ . «^ , 

Yons offrir, mon. service, ei Toi^iSiparler pour eOfl^ 
DontjeToosTensdns'pea parer la liberté, ^ 
Ponrpftqa^tvenoaadeaxlepnKfoiiiutelti* . ^' 
if ▲acA.-Ei&ftS.yà/iarf* . . ;f > 

Lapcsteaa&labétèi 

THur^LDiir. 
Ho \ bo ! qni des denx croire f 
Ce discours an premier estiort contradictoire. 

ISAS€X9Ii:.Ll« 

Monaienr,cegabnthom]|ieaIe(:eiTeanbl^fë; . 
Ne le saves-Tons pas ? 

Jesaiceqnejesai. 
Tai crainte ici deasoni de gnelgne m a n iy pc f « 

(h Céiie.) 
Rentrez, et ne prenevjamais cette ^cenee. 
Et yoss , filons fieffés , on je me trompe fort. 
Mettes, pour me joner, tos fiâtes mieux d*aQcor4i 

SCENE V,. .;.■. . 
LÉLiE, mascarilie: ' 

IIAS0A&I1.X.B. 

Cest bien ftùt. Je TondrcMs qn*ei|COlt, sans flattedf^, . 
H nous ent d*nn bâton chargés de compagnie. 



A quoi bon se montrer , et , coinme ii]»ittti|ndi^ . 
21e venir démentir de t<mt ce que je di? 

Je peiifôi^^Urft bien, , - -■ " 

■'••' ii'inc;Anii.mm.'-" *' ■• •'•i^r/ 

Oni, c^étoit fort l'entendre. 
Mais quoiloette^action ne ^le àmtpoiait smproiidreitf 
Vous êtes si fertile* en;p«eils bontre-temps , 
Que vos écarts 4Viprit n^ilonnént plàéles ^gén».- * 

Ab mon dienJ ponr-nn-rien-me veilèbie»ëo«|MÙ>)iî • 
Le Moud eM-il s^grand ^*il tn>it>nrj«pamble ?.. * * . 
Enfin , ai tn' ne'meU- Céiie «ntrawies maîna , > 
Soqge an mi^ns "Ù^Lé^éve à tOBifire les de^Mina ; . 
Qn*il ne puisse aoh^ter tarant moî eeUe belle. 
De peur que ma présence ancor «oit ciriiAiÉcUe^ - , . ' 
Je te laisse. ^ • ' • r < 

'• ' ' M AS é JL A I It'l a V s^f^f» 

' Fort bie a. A 'dif^vraiv Tardent 
Seroit dans notre affaire 'nu sur et fort a{»ent« 
Mais œ ressort manquii at ^^U faut oser d'vp aatm '' 

SCBNE VI. 

AirSCLMl^, IMLASCARÎLtE. 

• • • ■ AirsBiif iL 
Par. mon éhtf^ c'est \)0 siècle étrange qoir la nâlva I • 
J*en «lis confos. Jamais' tant d'amour^ionr le Ih9*19 ' 
Et jamais tant de peipe à retirer le sien. 
Xjes dettes a^onrd*bui, quelque soin qn*on emploie ,- 
Sont comme. 1<^ enCauts^ que Ton epucoit en joie, 
Et dont avecqne peiné ou fait Taccodcheinent. 
L*argent dans notre bourse entre agréablement ; 
^lais la terme '▼enn ^e i|ons devo^ h yeadieV 



ACTEff, SCETTE VI. 19Î 

Cest lom que les cUnUeura commencciit â nbiu ' 

prendre. 
Baste^ ce s'est pik pea q[iie denx mille A«oés, dns' 
Depuis deux «lu entiers , ine soient çnfin rendus ; 
Encore est-ce on bonheur. 
VA.8CA.aiLLB, à part les tjfuatre premiers ^ers, 

O dien .^ la belle proie 
A tûrer en volant ! Gbnt, il /amt qae je voie 
Si je ponrrois nn peu de près le caresser ; 
Je sais bien les discours dont il le faut bercer. 
Je viens de voir, Anselme. . • 

▲ 1fSBI.MB» 

Etqnif 

ICASCA.HII.LE. 

Votre Nérine. 

AirSKXM'S. 

Qae dit-elle de moi, cette -gente amwnMimf P 

MASCARfLlkB. 

Pour V0B5 elle est de flamme... '' « 

AJrSKLMI. ■ 

EUe? 

MASCAmiLLS. 

Et vous aime tant, 
Qae c'est grande pitié. ' 

AVSXLItB. 

Que ta me rends conteftt ! 

MASCAniLLB. 

Pen s'en fant que d'amoar la pauvrette ne rneoK. : 
Anselme , mon mignon , crie^t-eUe à toute heure , 
Qnand est-ce que Thymen unira nos deux cxurs» 
Et que ta daigneras éteindre mes'ardeurs f 

' AVSB.&lSB^ 

Mais poorqaoi jasqo'iei me les avoir <telées ? 
Les fflles, par ma foi , sont bien dissimulées ! ' 
MaacariU e , eh efifiet , qu'en dia^ta ? qaoiqae vienx^ - 



Ur X'ÉTO'UROI, 

J'ai deU-jpiixie encore M8a!ez|toiirphiireaii^7ea)E; ■ 

Oni^ Traiment , ce waage est encor fort tnettri>ie $ 
$*U n*eat paa des pltu beaux , il est des agréait. 

$iVteiidonc.,..? , « > 

]itA8GA.&ii.t.E -v^ut^ prendre la bourse^ 

Si bien donc qa*eUe est adtte de Toéi^ 
He 'V oii« regarde 1^1». . * 

' ▲ira'EXMK, 

Quw? .. ., . 

lfi.fG.A.aiI.Y..S. 

Que comme on ^poox ; 
Et Toos ve^t. ... 

' f AirSBLMI. 

Et 91e Tent... . ? 

''-'.il'Aati!AaiiE,B,' 

. St TOUS veut 9 qnoi qn*il tienne ^ 
JPfenlre la bourse. . . 

▲ XaELMI. ^ 

La...? 
« A sn i nnxK jfrendim im»n^e^t la laisse tomber. 
La boncbe ayec la sienne. 

AIT s ELUE; 

4Ji! je t'entends. Tiens çàt lorsque tn la verras, 
Tante>-|Bi mon mérite autant qoe tn pourras. 

M A s C ▲.'& I L L £• 

iaiss^rnaoî lair«. . 

'AHS.miiMB. 

KJkaOAEII.I.B. . ••' 

Que le del vous conduise ! 
ÀVAsziM'B, repenant^ 
Ab* Traiment) je feiaois ane étrange sottise. 
Et tjn pouvois pour toi*m*àconser de froideur : > 
Je t*engage k servir mon amoureuse ardeur , 



ACTE I, SOBNE'VL 2x 

Je reçoû par ta bouche une bonne nouTeUe, 
Sans da moindre prés<^nt récon^nser ton sele! 
Tiens 9 tu te souviendras. ... 

«▲«CAfttl.LB. 

Ah l non pas, 8*il vons plait. 

.A.VSELMS. ^ 

Laisse-moi... 

M ▲ S C ▲ R I L LE. 

Point da tout. J'agis sans intérêt 

A-irSELlIB. 

Je le sais ; mais pourtant. . . 

MA.SCA.11JLLI. 

Non, Anselme, vons dis-je« 
Je sols bomme dlionnenr; cela me désoblige. 

▲ KSE'I.XK. . 

Adien donc, Mascarille. 

ujL»cÀ.,Wiih.t*E^ h. part. 

O longs discours ! 
▲ ir s I K X K , rtffwnait/. 

Je ▼•os 
Régaler par tes mains cet objet de mes Toenx; 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L'achat de quelque. bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

•1.1 I VASGAai&X.B. 

. -Non, laisses votre argentt 
Sans vous mettre en souci, je lerai le présent ; 
Et Ton m'a mis en main une bagnç à la mode^ 
Qu'après vous payeres, si cela l'accommode. 

AHSEI.MZ. 

Soit ; donme-lii pour moi : mais,snrfr4out ftqs si bifB« ^ 
Qu'elle ;gavdfl tOttjoiu*s l'acdeuD de me voirsieB. 



Sa L'ÉTOURDL 

SCENE VIL 
LÉLIE, ANSrLAiE, MASCARILLE. 

z. SX I B , ramassant la bourse, 
A qniU bourse? 

▲ H ft E L K B. 

Ail dieux I elle m'étoit tombée ^ 
Et j'auroU après cm qu'on me Teùt dérobée ! 
Je TOUS snia bien tenu de ce soin obligeant 
Qui m'épargne un grand trouble et me rend mon at- 

gent: 
Je Tais m*en décharger an logis tout k l*heure. • 

SCENE Vltl. 
LÉLIE« MASCAKILLE. 

]IAa€A&Il.Z.B. 

C*eat étre.offîcicnx, et très fort, on je meure. 
Bla foi, sans mot Targent eloit perdu pour lui. 

MA.SCABII.LB. 

Certes, tous faites rage, et payez anjourd*bni 
D'un jugement trèsrare et d'un bonheur extrême : 
Nous avancerons fort, continues de même. 

z. É z. 1 B. 
Qu'est-ce donc? Qn*ai-je fait? 

MA8CA.miI.I.B. 

Le sot , en bon françeiSf 
Puisque je puis le tëire , et qu'enfin je le dois. 
11 sait bien l'impuissance où son père le laissa; 
Qu'un riyal, qu'il doit craindre, étrangement nous 

presse; 
Cependant quand je tente un coup pour l'obliger. 
Dont je cours moi tout seul la honte rt le danger. . . . 



i. CTBdï'SXŒlïrTIII. %% 

Il s L I B* 

Qaoi!c*étoit...?./ i ^ i ,^'. 

MASCA&ILLI. 

. ! ! « Oui ^ :^a&i!reàn ^ 6*étdit )pbiié I* diptlve 
Qaej*attrapoifl. l'argent dont votre soin nous prive. 

. .iàihim, . • 
S*il est ainsi, j*ai tort. Mais qni Teùt devînO " ' * '''i 

Il falloit en efîet être bien raffiné J ": : 

.l.'C.I.II.- . -* 

Tn me dQvoia par ai^ne «venir de raffaire, 

KA»CA]I11.I.I. - ''- 

Oni, je devois an dos avoir mon luminaire. 

An nom de J npiter ^laissez-nons en rrpos , 

Et ne noas chantez pln^ d'impertinents DMjios, 

Un antri». après cela «{ait^roit tout pe«t-^tre; 

Biais i*8Tois médité lantÂt na cénp demallt^ , ' 

Dont tout présentement je ▼€«» 'Voir les effets, 

▲ la charge que ah^« : .:rv. >• 

LBLTB. • - i 

. iNoa,jete4e'prometfl 
De n«aie mâer phia deri^ dire 'on rien iaÎN; 

MA»iéA.II'1ÏI.B. 

Ailes donc : votre vne «xcite «m- coieto. 

I.BLIB. 

liais snr tout hâte>4oi , de penr.qv'en ce desseâi. ,, '' 

MASCÀBtrLB." 

Allez 9 encore un conp $ }*y Tais m«tii« la m«ilB* 

. . (Lélie sort.J 
Menons bien ce projet : la fonrbe sera fine, 
S*il fant qu'elle sncoedc ainsi qae j-lmagine. 
Allons Toir. . . Bon.' voici mon hotuu^ jtiiAÉment. 



14 rL'ÉTOURDL > 

SCENE IX. 
,/ PANBOLFE, MASCARILLE. 

MApACA]lrII.IkS*' 

Monaieur. -^ 

Vi^ir.Do.x.>.«. s 

A parler franefacmeiit, ■' " 
Je sai« nul satisfait de maaltla» ' 

/^ aLAS.OAftlX^X.S. 

Demonmikre! 
Tons a*^tes pa» Ifc. aeal qui se plaqpie de T^tre : 
Sa mauvaise 'conduite f insupportable en tont^' 
Met à cUaque moment ma patience i beat. - 

Je TOUS croyois pourtant asses d^intellîgeoca 
Ensemble. < 

< .M'i.SOX.IiI'l.LI. 

Moi? Monsieur, perdez delte^royimte? 
Toujours de son dévoie je tîcke k l'avertir , 
Et Ton nous tqU sans, cesse stoit maille à partif. 
A Vheure même encor nous avons eu querelle 
Sur rhymen' d*Hippo]yte, on je le vois rebelle, 
On, par l'indignité d'un refos erimme), 
Je le vois oCfensor Je ^e^ect patemeK 

rAirDOi.vB. 
Querelle? 

•jiAacAiiiAiB. 

Oni, querelle, et bien avant poussée. 

FAHDOLVt. 

Je me trompois donc bien, car j'avois la pensée 
Qu'à tout ce qu'il Cûsoit tu donnais de l'appui. 



ACTfil, ficuiEîrz IX. M 

MA.BC«A.AlbIiS. 

Moi? ykiftat oe^(|«c«!est qv* éa iéoitde aiijoiird'lntfv 
Et commi» rinaoccp— «t «tn^oiri. ôpprimçe. ,/ >a 
Si mon intégrité Tousiétoit oonfianéie, 
Je snis aoprÂs. dis Ini^gigé- fwiii' Mrviédnr^) • t n-^T 
Tons me Tondries encQr<pejeff ponr précepteur: 
Oui) Tons neponniez pMiiMl4fire<dibHin^|e> *i> t / 
Que ce que je loi du powie liira:éti« sage. 
Monsieur, aitiBbm<4e Oien, Ini fais^e assex soovcnt, 
Cttsel'deivibiBiltzsseriColidiiireanfpKniier^miti' ■ 
R«|^e»«voasrM|{ardë»lJhoai|^jbainmedepeTO<- >i 
Que ▼ons aves dn ciel, comme on le ccNuâdem ; 
Cesses éthû. voiflotr domier''k(jiui>t-ân!oèQrf *^^ * 

;•» • FA ir»6i;'i^ «*»"•'« •- "• » '^..'"^ 
Cest parler comme ii liant j £t que pf«t41 répetndrtf I * 

' •. ■' scAac'itKix*ns%' ■'•«■ '^ 

Képondre? des okaaaomi*dettttl mé vien» oonfôodcè. 
Ce D*est'pas qu'en efi«^, daimte'fond dcsovccmiyy v 
n ne tienne de voit» des temieneek d*faoim0Qr$- ^ :' 
Mais sa rfiaOB n*est*pa8jmaint^ttt «a iiialtrttie« '< ^ 
Si je pouTois parler vtvdffOLt hardiesse, ' r 1 1 

Tous:le verries dans peu soumis saas nul-efibrl. > '• > ■ 

. . TJMrto'OI#FK. '- ' •' t'-' ...j/^ 

Parle. »- '• -• •* •• 

• - «A-0cimif.t's; ■ '• •^■•' '••":,' 
' Cest un secret qui m'importerait fort - •> * ^ 
S*U étoit découvert rmaife à TOtrè pmdenci 
Je puis le confier arec toute assurance. 

Fi.irB-OLTK. -^ " ' •'' * 

Tu dis bien. 

f \ IC1LSCAK1I.I.B. 

Saches donc ^ue vos vœux soift trahis ' 
Par l'amour qu'uae esolave imprime A Votre fils. 



9$ ' i IMÈTOUa.DL* / 

■ lv▲]rI»OI.r/£•. 
Xihltm'en irroit parlé ; '*ini .Kaetioit ape tôàohe " 
De voir <}ne je i'ajUHwyirtctieore par %■' Ixi ■ liwt»' > «^ 

Tons voye»MfBaiiîtto«acrere6iifidlbiitw.-4h-'' ^''^ v- 

. ^- . . ■'. 'îlfAirDptf». o C .J li-/ 

VnimeQtrjVsaiinTidiee^i, xy.M' . • - .•••«>•/, :i^<) 
.•> ♦.♦ ■A?aok.»si.iiiiék'>.i i/ .L.^'.'M.-» 

.1; i/4). r » ". .1-^ . « .,.' Il <■< (QepiBndbirt^ • •' 

Atemideinir^-flapaibraitVdeaiMBKvdDKlc/reiiâM^- t 
U fant. f . >l>'at toit|cnmi*pe»r- qo*dD oioas TÎenDe ^iiTi^* 
:pMàdK^'- • -î', -îi « •.' • ..1 • . u< * M?»,» 
Ce^eroit lût de wov, «fil tavoit «ir >diaooiin/ ' > i •;;; 
n faut ) diSf jev iff6iii!.raniprf à «matr- diose oonis^: i^ 
Acheter sonrd meut VesclÎM^e idolâtrée « 
^ • Et là lairt-fiaaMNreii.i^ne feim«!iiiiitBéef. < < * v ' > 
Anselme a fj^rand aceèafl«pi«a deTmfaldin) 

.QbUliiUe Vaohetea {NnBv>lioys >dàa «a nàtih t 
Apt^.4 mffom «crokMtfattdicvMaiaiiia la peai^ttnf - 
Jecoauotad««niabrQlM«da«i»tpAiarbien ▼oaspMtaacCtfv 
D'eQ>i*ti«er l'asgeat'qvféUe«p(Mfini coÀter^- - - 
Et I, mal^é VQtFe>4Uaw'de>la; fiuve âcartqré 
Car enliii», ai To» vrâtqa^àd'A^nicD ii aenoge^ • 
A cet aiuoar naiaaajiC'tlifaiitidfunieT le change | • 
Et de pina, quand bien m^aie il scroit résola 
Qu'il aarott pria lejovgjfiieiVoafiavez Toaln, 
Cet autre objet « pouvant révaiUar aon caprice^ 
Au mariafa ençor peut porter préjudice» 

rA.jiBOLrc. 
Ceat très bien raisonner^ ce «oiiaeil me plaît fort... 
Je vois Anselme ; va ^ je m'en vais faire effort 

vponr avoir promptement celle «aclave funeate. 
Et li^ meWie en tea maina pour achever le letle. 

M A. se ▲ m I. L « t «««/. 
Bon : allons avertir mon maître de ceci. 
Tive la fourberie et les fourbes auasiJ 



^ ' ACT^É i; SCENE X. 5^ 

: SCENE X. 

HIPPOLtTE, MASCARIILE. 

HI'PPOlTTle.' 

Oni, traître, c*e8t ainsi que tu me rcndt service P 
Je viens de tqnt entendre , et voir ton artifice. 
A moins que de cela Tenssé-je soupçonné ? 
Ta payes d*hnpostnre, et tn m*en as donné. 
Tu m*ayois'promis, lâche, et j^arois lien d'attendre 
Qii*on té verroit servir mes ardeur» pour Lëand^; 
Que du choix de Lélie, où Ton veut m'cbKger, 
Ton adresse et tes soins sanroient me dégager ; 
Que tu m*affrancfarrois du projet de mon père : 
Et cependant ici tn fais tont le contraire ! 
Mais tu t*abnscras f je sais un sur moyen < 

Pour Tompi« cet-achat on tn pousses si bien ; 
Et je vais de ce pas. . . 

■ K A s CM Rit. 1. 1. 
' Ah! que vous êtes prompte ! 
La mouche tout d'tan coup ir la tête vous monte, 
Et, sans considérer s'il a raison ou non, 
Votre esprit 'Cf^ntré moi fait le petit démon. 
J'ai tort, et je devrois, sans finir mon ouvrage. 
Vous faire dire vrai, pnisqn'ainsi Ton m*outrage. 

HIPPOLTTB. 

Par quelle illusion penses-tu m'éblonir? 
Traître, peux-tu nier ce que je viens d'ouïr? 

ltASCAKlI.Lt. 

Non. Mais il faut savoir que tout cet artifice 
Ne va directement qu'à .vous rendre service ; 
Que ce conseil adroit , qui semble être sans fard, 
Jette dans lé pannean Vun et Fantre vieillard; 
Que mon soin par leurs mains ne vent avoir CéB* 
Qn*à dessein de la mettre an poutoît de Lélie, 
2. 4 



Et faire qne, Feffet de cette invention 
Dans le dernier excès portant sa pajuion, 
Anseline, rebnté de son prétendu gendre, 
finisse tourner son choix dn cMé dp L^od^e. • 

HIPFOI.TTE. . 

Quoi! tout ce grand projet qui m'amise en courroux ^ 
Tu raa.formç pour moi, Maacarillei 

MJk«CAmixiI.E. 

Oui y pour voav 
Mais puis<^*on reconnaît si mal mes ^ons offices. , 
Qu'il me. ^aut de la ^orte essuyer vos caprices. 
Et que^ pour récompense, on s'en vient de hamtmcf 
' Me traiter de faquin., de lâche, d'imposteur, 
Je m'en vais réparer l'erreur qyie j*^ commise. 
Et, dès ce m&ne pas , rompre mon.eQtrepiise. . 

■ ijppoLTTx,. l'anféUint. 
l^é ! ne me traite pas si rigoiv%usemeut. 
Et pardonne aux ttansposts d'un.premiBC iBomv«;> 
ment! 

lf.ASCJLJLXZ.LJU. 

Non, non, laisse«^mpi faire ; il est en ma puissance 
De détourner le coup qui si fort vqus offense. 
Tous ne vous plaindrez point de mes soins d^ormaisç 
Oui, vous aurez mon maître, et je vous 1^ promet». . 

H.IJ>POI.TTX. 

Hé ! nuon pauvre garçon, que ta colère cesse!, 
J^ai mal jugé de toi, j'ai tort, je le confesse, 

ftiran t sa bourse .) 
Mais je veu^L réparer ma faute par ceci* 
Pourrois-tn te résoudre à me quitter ainsi? 

M,A.SCARII.I.B. 

Non , je ne le saurois, quelque effort que je fasse: 
Mais votre promptitude est de mauvaise graos^ 
Apprenez qu'il. n!est rien q^ blesse un nohle emax 
Comme quan^ ilipeiU voir qu'on.le touche en Thoar 

neur . 
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HIPlPOliYTF,. '"' 

Best vrai, je t*ai£t de trop grosses ii^jiiivs: '" 
Mds «|ii« 'Ces deux lonis guérissent tes blesstu^. 

MASCAKlI.i:.ï. 

Hé ! toat cela n'est rien: je sois tendre à ces coups. 
Biais déjà je côlnnlence à perdre mon coutouz : / 
Il fant Se ses unis endurer quelque cHo^; 

* BIPPOliTTE. ' ' 

Pourras-tu mettre à fin ce que je me proposée' * 
Et crois-tu que Teffet de tes desseins hardie, ^ ' 
Prodtdèe à inon amour le sucîcès que tu dis ? ' . 

•vasga&x'li.e. 
N'ayez point pour ce fait Tesprit sur des épinçs* 
J'ai des ressorts tout prêts pour diverses ma<ihines; 
Et quand ce stratagème à nos Toeux mauqtteroit) 
Ce qu'il ne feroit pas , un antre U feroit. 

HIPPOI.TTK. 

Crois qu'Hippolyte au moins ne sera pa4 xagrktt, 

Mi.SCi.aiLLE. 

L'espérance du gain n'est pas ce qui ine flatte. 

HXPPOLTTB. 

Ton maître te fait signe , et vent parler à toi : 
Je te quitte ;.«iais songe k hien agir pp«r moi. 

SCENE XI. 

. LÉLIE, MASCA&JLLE. 

I.BLXE« 

Que diable fais-tu là? Tu me promets merveille;^ 
Mais ta lenteur d'agir est ponr moi sans pareille. 
Sans que mon bon génie au devant m'a poussé, 
Déjà tout mon bonheur eiit été renversé; 
Cétoit fait de mon bien, c'étoit fait de ma joie; 
D'un xegret étemel je devenois la proie: 
Bref, si je ne me fusse en ce lieu rencontré, 
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Anselme avoit Tesclave, etjjen étois frustré ; 
Il remmenqit cliez lui. Mais j*ai pa^ é Fatteinte) 
J'ai détourné le coup, et tant fait, que, par crainte, 
Le pauvre Trufaldin Ta retenue. 

" .,,.. Et trois: 

Quanâ nous serons à dix, nous ferons ux^e croix. 
C'étoit par mon adresse , 6 cervelle incurable ! 
Qu'Ai^elme entreprenoit cet acl^t favorable : 
Entre mes {Propres mains on la devoit livrer; 
Et vos soins endiablés lions en viennent sevrer. 
Et puis pour votre amqur je m'emploierois encore! 
J*atlm<^rpis mieux cent fois être grosse pécore. 
Devenir cruche , chou , lanterne , loup-garou , 
Et que monsieur Satan vous vînt tordre le cou. 

Il nous le faut mener en quelque hôtellerie, 

Et fai];e sur les pots décharger sa furie. • . 



riir i>ir rmcMiiK àctc. 



ACTE SECOND. 

SC£N£ I. 
LÉLIE, MASCARILLS. 

il. VOS désira enfui ii a fallu m rendre i 

Malgré tio«a mes serments je n'ai po m'en défendre^ 

Et pour Tos intérêts, qne je Toolois laisser, 

En de nouveaux pérUs Tiens de m'emlbanassev. 

Je suis ainsi facile ; et si de Mascaiille 

Madame la nature avoit fait une GBte^ 

Je vous laisse à penser ce que c'aurait été. 

Toutefois n'allez pas eùr cette sfrreté 

Donner de tos reTcrs au projet que je tente, 

Me faire une béTUe et lt>mpre inou attenté. 

Auprès d'Anselme encoi nous tous excuserons, • 

Pour en pouToir tirer ce que nous desirons : 

Mais si dorénsTant Totre imprudence éclate , 

Adieu, TOUS dis , mes soins pour l'espoir quiTons flatf «L 

Lit. is. 
"^on , je serai pmdent , te diA-je ; ne cràîtis rien : 
Tu Terras seulement... 

XASOAAitLa. 

SouTenec-Totis-en bien ; 
J'ai commencé pour vous un hardi stratagème. 
Votre père fait Toir une paresse extrême 
A rendre par sa mort tous tos désirs contents ; 
Je Tiens de le tuer ( dç parole , j'entends ) : 
Je fais courir le bruit que d'une apoplexie 
Le bon bmnme surpcis a quitté dette Ti«. 
^lais avant, pour pouvoir mimix feindre ce trépac, 
J'ai fait que vers sa grange il a pdftèiMrpai : 

4. 
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On est venu lui dire , et par mon artifice , 
Que les ouvriers qni sont aj^rès son édifie» , 
Pat^mi les fondements qn*ils en jettent encor , 
Avoieût fait par hasard rencontre d*nn trésor, 
n a volé d'abord; et, comme k la campagne 
Tont son monde à présent, hors nons deux, raccom- 
pagne, 
Dans l'esprit d'nn chacun je le tue anjo*urd*hui , 
Et produis un fantéme enseveli pour lui. 
Bnfin je vous ai dit à quoi je vous engage : 
Jones bien votre rôle. Et pour mon personnage, 
Si vous appercevec qne j'y manqoe d'un mot, 
Dites nbsolnment que je ne suis qu'un sot. 

SCENE IL 

Son esprit, il est vrai, trouve une étrange voie 
pour adresser mes vœux au comble de leur joie : 
Mais quand d'un bel objet on est bien amoureux ^ 
Qne ne feroit-on pas pour devenir heureux? 
Si l'amour est au crime une assez belle excuse, 
n en peut bien servir à la petite ruse 
Qne sa flamme aujourd'hui me force d'approuver, 
Par la' douceur du bien qui m'en doit arriver. 
Juste ciel! qu'ils sont jprompts I je les vois en parole. 
Allons nons préparer à jouer noti-e rôle. 

SCENE III. 

ANSELME, MASCARILLE. 

MASCJLmiLI.B. 

La nouvelle a anjet de tous aurprendim fort^ 

▲ naBLiiB. 
Etre mort de la aorte I 
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Il a , certes , gnind tort : 
Je lui sais maurais gré d'un» telle incaztade. 

jLirSKLMS. 

19'avolr pas seulement le temps d'être malade ] 

MASCARIKIVE. ■ 

17on , jamais homme n'ent si hâte de momir. / 

AKSELMB. 

EtLélie? 

MÀSCARILLS. • 

n se bat , et ne peut rien sonfitir; 
Il s'est fait en maint lien contusion et bosse, 
Et vent accompagner son papa dans la fossé : 
Enfin, pour achever, Tezcès de son transport 
M'a fait en grande hâte ensevelir le mort, 
De peur qne cet ob'et , qni le ren d hypocondre , 
A faire nn vilain coup ne me l'allât semondre. 

▲ ZrSKLME. 

N'importe, ta devois attendre jusqu'au soir; 
Outre qu'cacore un coup j'aprois voulu le voir, 
Qui tàt ensevelit bien souvent assassine ; 
Et tel est Cm défunt qni n'en a que la mine. 

XjliSCAKXLI.S. 

Je vous le garantis trépassé comme il faut. 

Au reste, pour venir an discours de tantât, 

Lélie, et Faction lui sera salutaire. 

D'un bel enterrement veut régaler son père. 

Et consoler un pen ce défunt de son sort 

Par le plaisir de voir faire honneur à sa mort. 

n hérite beaucoup : mais comme en ses affaires 

Il se trouve assez neuf et ne voit encor gneres. 

Que snn bien la plupart n'est point en ces quartier») 

Ou que ce qu'il y tient consiste en des papiers, 

U voudroit vous prier, ensuite de l'instance 

D'excuser de tantôt son trop de violence. 

De lui prêter au moin» pour ce dernier devoir... 
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▲ irftBi.xs. 

Tu me YêB. àiJB. dit; et je m*en vais le voir. 

Juaques ici da moixit) tout va le mieux du monde. 
Tâchons à oe piof(rè8 que le veste réponde; 
Et, de peur de trouver dans le port nn écneil, 
Conduisons le vaissoas de k nem et de YaaL 

SCENE IV. 

ANSELME, LÉLIE, MÀSCARILLE. 

AVSBI.M1. 

Sortons ; je ne saurois qtt*avec dooleor très forte 
Le voir empaqueté de cette étrange sorte. 
Las ! en si peu de temps ! Il vivoit ee matin .' 

MASCAniLLl. 

En peu de temps par fois on fait biec du vheiuin. 

mé LiB,/r/Mf rAnf. 
Ah! 

▲ V 811.11 B. 

Mais quoi, eher LéUe ! enfin il étoit homme. 
On n*a poiat poar k mort de dispense dé Rome. 

liBliIB. 

Ah! 

▲iraBi.iiB. 

Sans leur dire gare , elle abat les hamains , 
Et contre eux de tmit temps a de mauvais desseins. 

Lél.lB. 

Ah! 

A H s 1 X. M B. 

. Ce fisranjml, pour tiMites les prières^ 
Ne perdfoit pas on eoiip de aes dents meurtvicnss. 

Tout le uMwde y pasasb 

iiB&ra. 
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It jLSCJLllILLS. 

Vous avez beau prêclier, 
Ce denil enraciné ne se peut arracher. 

▲ niSELAIF.. 

Si malgré ces raisons votre ennni persévère, 
Mon clier Lélie, au moins faites qu'il se modère. 

I. é 1. 1 E. . , 

.Àhl '. " 

MA.SC.ARILLE. 

Il n^en fera rien, je connois son Humeur. 

ANSELME \ 

Au reste, sur Tavis de votre sei'viteur, 
.l'apporte ici l'argent qui vous est nécessaire 
Pour faire célébrer les obsèques d'un père. , • "* 

LELIE.- 

Abîab! 

MÀSCARXLLE. 

Comme à ce mot s'augmente sa douleur.* 
Il ne peut, sans mourir, songer à ce malheur. 

jLKSELME. 

..Te sais que vous verrez aux papiers du bon homme 
Que je suis débiteur d'une plus grande somme: 
Mais , quand par ces raisons je ne vous devrois rien 9 
Vous pourriez librement disposer de mo^rbien. 
Tenez; je suis tout vôtre , et le ferai paroitre. 

LSL9E,/e/z allant. 
Ah! ^ 

MÀSCARILLE. 

Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître ! 

ANSELME. 

Mascarille, je crois qu'il seroit à propos 
Qu'il me fît de sa maiu un reçu de deux mots. 

M4(SCARILLE. 

Ahî 

ANSELME. 

lies événements l'incertitude est grande. 



46 L'ÉTOURDI: 

il A s C A. R 1 L'L'E. 

Ah! , . , 

A.9rS£I.ME. 

Faisons-loi signer le mot que je definai^de. 

, 'MASCARILLei 

Las ! en Vital qu'il est, comment vous contenter? 

Donnez-lui le loisir de se dësattrister ; 

Et quand ses déplaisirs auront quelque allëgeanoe, 

J 'aurai soin d'en tirer d'abord votre assurance. 

Adieu. Je sens mon cœur qui se gonfle d'ennui, 

Et m'en vais tout mon soûl pleurer ayecque lui. 

Hi! 

AifSExttE, seul,' 
Le monde est rempli de beaucoup de traverses; 
Chaque homme tous leà jduts en ressent de diverses; 
Et jamais ici bas... 

SCENE V. 

PANDOLFE, AllïSELME. • 

jLHSELMC. 

Ah bons dieux ! je frémi ! 
Pandotfe qui revient 1 Ftàt-il bien endormi ' 
Gomme depuis sa mort sa face est amaigrie! 
Las ! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie ! 
J'ai trop de répugnance «^coudoyer un mort. 

p A ir ï) o L F E.' 

D*oà peut donc provenir ce bizarre transport f 

▲ irSELME. 

- Dites-moi de bien loin quel sujet vous amené. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine ^ 
C'est trop de courtoisie, et véritablement 
Je me serois passé de votre compliment. 
Si votre ame est en peine et cherche des prières. 
Las ! je vous en promets , et ne m'effrayez gueres ! 
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Foi d'homme épo|i vanté ^ je Tais faiie à rinsUnt 
Prier tant Diea pour vons <}iie tous iserez co&texU. . 
nisparoissez donc , j e tous prie ; 
Et que le ciel ^ par sa bonté 5 
Ck>mble de joie et de santé 
Votre 4^£Qnte sei§peurie ! ^ . 
PAIT DOI.FE, n<z/zf^ 
Malgré tout mon dépit , il m'y faut prendre part. 

ÂNSEI^MS^. , ' . 

Las ! pour tin, trépassé vous êtes bien gaillard ! 

PAirnoLFS. 
Est-ce jeu ^ diteari^ous., ou bien si c'est folie 
Qui traite de défunt une personne en rie î 

Air,SKI.ME. 

Hélas! Tooa êtes mort, et je viens de yon9 voir... 

PAIfDOL^a. 

Quoi! j^anrois trépassé sans m'en appercevoir? 

▲ v s B L M E. 
SitÂt que Masùarille en a dit la nouvelle. 
J'en ai senti dans Tame une douleur .mortelle. 

PjLirnoLFE. 
Mais enfin dormez-vous? Etes-vous éveillé? 
Me connoissec-vons. pas ? * 

AJrSSLME. 

. Tons ê^es babillé / 
D'un corps aéntn qui contrefait le vôtre, 
Mais qui dam. un moment peut devenir tout autr^ ; 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir) . 
Et tout votre visage affreusement laidir. 
Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure ; 
J 'ai prou de ma frayeur en cette conjoncture. 

F ▲ N D O L F E. 

En une antre saison, cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité, 
Anselme, me seroit jm charmant badinage, 
Fj j'en prolongeroiB le plaisir davantage: 
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Mais, avec cette inôrt, tin trésor supposé, 
Dont parmi les chemins On m'a désabusé', ' ' ' m 
Fomente dans mon aiâe un soupçonMegîtine. 
Mascarille est un fbtlrbe, et fourbe fourbissime , 
Sur qui ne peuvent riett la ttalnte et'les remords, 
Et qui pour ses desseins a d'étranges ressorts'. 

JLNSEI.XE. ' 

M*auroIt*on joué pièce et fait supercherie ? "^ 
Ah ! vraiment , ma raison , vous seriez fort jolie ! 
Touchons un ped potir voir. En effet c'est bien lui.' 
Malepeste du sot que je $nis arujourd*hui ! 
De grâce, n*allez pas divulguer dn tel conte ; 
~Ou en feroit jouer quelque farce à ma honte. ^ ' ' * 
Mais, Pandolfe, aidez-moi vous-mt-me à retirer 
L'argent que'j'ai donné pour vous faire enterrer.' ' 

P A 31 D o T. P K. 

De l'argent , dites -voua ? A h ! voilà rénclou c re ! ' 
C'est là le nœud secret de toute l'aventure ! 
A votre dam. Pour moi, sans me mettre en soucf, 
Je vais faire informer dé cette affaire-ci '• ' ' 
Contre ce Mascarille; et si l'on peut le prendre , 
Quoi qu'il puisse conter, je le veux faire pendre. 

jL ir s E L BI E , ^tf/y/. '' 

£t moi, la bonne dupe à trop croire un vauriec , 
Il faut donc qu'aujourd'hui je perde et sens et bien : 
Il me sied bien , ma foi , de porter tête grise. 
Et d*étre encor si prompt à faire une'sotlise; 
D'examiner si peu sur un premier rapport... 
Mais je vois... 

SCENE VL 

LÉLIE, ANSELME. 

LÉ LIS. 

Maintenant avec ce passeport 
Je pois à Tmfaldin rendre aisément visite. 
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•AjrSKLKE. 

A ce que je pois voir, Totre douleur vous quitte? 

Que dites-vous? Jamais elle ne quittera 
Vn cotVLt qui chèrement tovjonré la gardera. 
AirsKLMe.* .'^ ■' 

Je reyiens tta mes pas vous dire^ avec ftunèfaisé' * ■ 
Que tantôt aff«ç vous j'ai fîdt une mcpriéej' • 
Que panai ces loôis , qabiqii*ils semblent tfès beaux ,* 
J 'en ai, sans 7 penser , mêlé qne je tiens faux ; 
Et j'apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 
De nos favx monnoyears l'insupportable aadaen 
Pullule en cet état d'nne teile façon t 
Qn'on ne reçoit plus rien qni soit hors de sonpcon. 
Mon dien \ qn'on feroit bien de lés ftdte toiu p#n<il<^ ! 

i.ix.it.. 
Yons me fiâtes plaisir de les rooloir reprendre : 
Mais je s'en ai point tu de fanx^oominè j« eroi. 

'JLirSELlIKr ' •' ■' • 

Je les connoittai bien, montrez^ymontrez-les mol. 
Est-ce tout? 

i.iz.iB. 
. Oni. - 

▲«SSBKKK* 

Tant mieux. Enfin je vons raceroehe, 
Mon argent bien aimé ; rentiès dedans ma poche. 
Et TOUS, mon bvav« escroc, tous ne tenez plus rien. 
Tons tuez donc des gens qni se portent fort bien? 
Et qu'auriez-Tons donc fait sur moi chétif beau-pere ? 
Ma foi! je m*engendrois d'une belle manière, 
Et j'allois^pcendre en vons.un bcau-iils fort discret I 
Allez , allez momôr de honte et dto cegret. 

LftE.>iB, 9eué, 
n faut dire , jten tiens. Qnelle surprise extf^c 2 
D'où pent-il ayoir su sitdt le stratagème ? 
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SCENE VIL 
LÉLIE, MA'SCARILIE. 

Quoi! vous étiez sorti? Je vocm oherchois par-tout. 
Hé bie]«^.«ikff(H»iiie«7«ai)«;ei9Hn.T«MM:à>9.i»t? 
Je le donne eii «U o(mps en fotirbe Jephie hmem» 
Çà^ ^ottu^K-^moi» qae.}'«iiâie«ehetec ttolkn es^kr»; . 
Votre riyal apièe IKCH iMea étonné» ^ 

Ah ! ]»oil pantte guiçon^ h ehanee « Kieikioamé ! 
Ponrrois-ta de mon soft d&xiiusr If injsatièa 8 

■ . ••«tliSClfAl&'&Bf , , 

Q«oi? qa«jMroKt-i!ft? ' 

: AjB8e]arieyiBlAMttd0ll*l:»iifie09 

M*a refttift maintttuvU totft de qm*il iums prltok;,. 
Sons conlenr de changer del^ qne Ton dontoit. 

Tons vous mo({nez pent-étre. * ^ 

Lix.iB.. 

n est tiop Téiitable. 

MASOitBllrZ^I. 

Tout dehoftf t 

' IiKLItt. 

Tout de bon ; j*cii sws inbonsoIaUck. 
Ta te "vii emporter d*nn oonrronx sans^égak 

MASCARILLB. . 

Moi, monsienr ! qnelqne sot: la eolere iikmitl; 
Et je venx me choyer ^ qnoi. c|a*en&» il'sninre» . 
Que Celle , après tonl^ soit on-lihke oai «cptito^. • 
Que Léaiidre l'achète^ on qn'ellc jreste U, 
Pour taai^jt w*en sonoie autant qns'de œb. 

• LZLIB. 

Ah ! n'ayc point pour moi ei grande indifférence^ 
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Et soid pliu indalgent à ce pën ^'imprudence ! 
Sans ce dennev maHienr, ne m*ayoneras-ta^pas 
Qnej'aTois fait merreSlë, et qa*en ce feint trépas 
J'ândoia on chacan d*tm denîl si Tralaejublable, 
Que les pins clairroyànts l'auroisnt cm Téritahie ? 

XÀSCAAII.I.S. 

Vous arvei en effet sujet de vous louer. 

L É L t K. 

Hé bien ! je suis coupa'ble, et Je tcux l'ayouf r r 
Mais si jamais mon bien te fut considérabU , 
Répare ce malhenr, et me sols secourable. 

KA8CABX&I.S. 

Te TOUS baise les mauis j je 'n*ai pas le loisir, 
llascarille , moi| fils ! 

«i.SCA&II,LS. 

point. 

Fais-moi ce plaisir. 

Ho9 ) je x»*e]| ftnd lien. 

' Si tu m'es inflexible, 
Je m'en vais me tuer. 

|fASCi.llIi;LB. 

Soit; il TOUS est loisible. 
iiiiiB. 
Jeaetépmsflécliir? 

ifAsci.&i]:.i.s. 
Hon. 

Vois-tu le fer prêt ? 

4Ki.SCl.aiLLlfc. 

Oui. 

Je vais le pousser. 
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l^attes ce qa't| Tom pUit. 

T. s L I K. 

Ta n*aurBs pas regret de m'anmchcr la vie ? 

S1ASCAB.ILX.K. 

Non. 

I.iLlS. 

Adiev, Mascarille. 

aKAaCAIlILLK. 

Adiea, moasieiu Lélie^ 

I. i L I E. 

Qnoi! 

M1.SCABILI.X. 

Taex-Tons donc vite. Ah ! que de longs devis ! 

LKLIS. 

Ta Toadrois bien\, ma foi! ponr avoir mes habits, 
Qne je fisse le sot, et que je me taasse. 

MÀSCAB^LIiB. 

Sayoi»*je pas qaJeafai ce n*étoit qne grimace ; 
Et, qnoi que ces esprits jorent d'effectuer, 
Qu'on n'est point anjoard*hni si prompt à se tner! 

SC£N£ VIIÏ. 

THUFALDIN, LÉAIVBRE, LÉUE, BIASCAEILLE. 

( Tntfaldin parle bas à Léandre, dans le fond 
du théâtre, ) 

I.iLIB. 

Qne Tois-je ? Mon rival et Tmfaldin ensemble ! 
Il acheté Celie. Ah! de frayeur je tremble 1 

KA8CABIi:.Z.B. 

n ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut ; 
Et, s'il a de l'argent, qu'il pourra ce qu'il veut. 
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pour moi) j'en snb ravi. Toilà la récompenae 
De vos brusques erreurs , de votre impatience* 

LéLIS. 

Que dois-je faire? dis: venille me conseifler. 

KASCAaiLLK. 

Je ne sais. > 

Laisse-moi, je vais le quereller. 

MJLSCAKILLS. 

Qa*en àrrivera-t-il ? 

Qne veux-ta que je fasse 
Pour empêcher ce coup ? 

VASCARILLE. 

AUez , je toos fais grâce : 
Je jette encore xm «il pitoyable sur vous. 
Laisses-moi l'observer : par des moyens pins doux 
Je vais, comme je crois, savoir ce qu'il projette. 
CLélie sort. ) 
TauFALDiir, à Léandre. 
Quand on viendra tantôt, c'est une affaire faite. 
(Trufuldinsort,) 
KA8QA.xiL]:.a9 h part, en s*en allant, 
n faut que je l'attrape, et qne de ses desseins 
Je sois le confident pour mieux les rendre vains. 

i.ÉAirDKE, seul. 
Grâces au del, voilà mon bonbeur hors d'atteinte, 
J'ai su me l'assurer, et je n'ai plus de crainte. 
Quoi que désormais puisse entreprendre un rival, 
n n*est pl«s en pouvoir de me ftike du mal. 
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SCENE IX. 

LÉANDKE, MASCARILLE. 

wAscAaiLLs dit ces deux vers dans la maison^ 
et entré sur le théâtre. 

Aie ! aie ! i Taide ! au meurtre ! aa secours I on m^as- 

somme ! 
AH! ah! ah! ah! ah! ah! O traître! 6 boorrean 

d'homme! 

LÉÀirDUE. 

jyovL procède cela ? Qu'est-ce ? qae*te fait-on ? 

MASCARILLE. 

On vient de me donner deux cents coups de bâton. 

LE Air DR s. 
Qui? 

1IASCAB.JLLS. 

Lélie. 

L i A ]f D R s. H 

Et pourquoi? 

XASCA&ILLS. 

Pour une bagatelle 
n me chasse et me bat d*une façon cruelle. 

LBAirDRB. 

Ah I Traiment , il a tort ! 

KASCARXLLE. 

Mais, on je ne pourrai 9 
' Ou je jure bien fort que je m'en vengerai. 
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde ! 
Que ce n*est pas pour rien qu*il faut rouer le monde | 
Que je suis un valet, mais fort homme d'honneur; 
Et qu'après m*avoir<eu quatre ans pour serviteur, 
n ne me falloit pas payer en coups de gaules, 
Et me faire un affront si sensible aux épanles. 
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Je te le di» encor, je «aurai m'en venger. 
Une esclave te plait, ta voolois m'engager ' 
A la mettre en tes mains ; et je venx faire/en sorte 
Qà*an antre te Tenleve, on le diable m'emporte ! 

LÉA9DKE. 

Eeonte, Mascarille, et quitte ce transport. 
Tn m*as pin de tout temps, et je sonhaitois fort 
Qn'nn garçon comme toi, plein d*esprit et fidèle, 
A mon service nn jour put attacher son zèle. 
Enfin, si le parti te semble bon pour toi. 
Si tu venx me servir, je t'arrête avec^oi. 

. .. MASCARILLE. 

Oni, monsieur, d'Autant mieux que le destin propîc« 
M'offre à me bien' venger en vons rendant service ; 
Et que dans mes efforts pour vos contentements 
Je puis à mon brutal trouver deâkcbAtiments : 
De Çélie, en nn mot, par mon adresse «xtréme.... 

LK ANDRE. 

Mon amour s'est rendu cet office lui-même. 
Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut. 
Je viens de l'acheter moins encor. qu'il se vant. 

MASCARILI.E. 

Qnoi! Celie est k vous? 

T.BAirDRI. T 

Tu la verrois paroltre. 
Si de mes actions j'étois tout-à-fait maître : 
Mais quoi! mon père l'est; comme il a volonté. 
Ainsi que je Tapprends d'un paquet apporté , „ ?. 

De me déterminer à l'hymen dllippolyte, 
J'empêche qu'un rapport de tout ceci l'irrite. 
Donc avec Tmfaldin , car je sors de chez lui , .;/ 

J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui ; , 
Et, l'achat fait, ma bague est la marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Qélie. 
Je songe auparavant à chercher les moyens 
D'6ter aux yeux de tons ce qui charme les miens , 
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A trouver promptement an endroit faroriible 

Où paisse être en secret èette captive aimable. 

MASGA11II.LX. 

Hors de la viUè an pca , je pnis avec raison 
D'an vieux parent que j'ai vous offrir la maison ; 
Là vous pourrez la mettre avec toute assurance. 
Et de cette action nul n'aura connoiséance. 

ITÉAKDRE. 

Oui ? Ma foi, tu me fais un ^plaisir soobait^. 
Tiens donc, et va pour moi prendre cectq béante : 
Dès que par Trafaldia ma bagne aem vae, 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue ^ 
Et dans cette maison tu me la conduisos. ' 
Qaand... Mais chut, Hippolyte est itei sor nos p«a. 

S'CENE X. • 

HIPPOLYTE, LÉANDRE, MASCARILLE. 

' HTPPOLTTa. 

Je dois vous annoncer , Léandre , une nouvelle ; 
Mais la trouverez-vous agréable, on cruelle?^ 

LK^irnas. 
Pour en pouvoir juger, et répondre soudain, 
H faudroit la savoir. 

HIPPOLTTE. 

Donnez-moi donc la main 
Jnsqn'an temple; en marchant je pourrai votls rap- 
prendre. 

LBAiTDRi, à Mascarille. 
Va, TA-t'en me servir sans davantage attendre. 
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S C E N E X I. 

MASCARILLE, 5^»/. 

Oui, je teTsds servis d'un plat de ma faéon. 
Fut-il jamais au monde nn plus heureux garçon l 
Oh ! qae dans an moment Lélie anra de joie ! 
Sa maltresse.f n nos;main8 tomher par cette voie ! 
ReceToir tontison hien d'où l^n attend son mai î * 
Et devenir heor^Ax par la main d*an rivali 
Après ce rare exploit, je yeux qne Yom s'apprête 
A me peindre en héros , nn laurier sur la. tète , 
Et qa*9Ln baa du portrait on mette en lettres d*or , 
yiifot MoKarUlus/ourbum imperatori 

SCENEXII. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

Xi.SCi.&l£LB* 

Holà! .: 

TSUFÂLDIir. 

Que Tonlez-vooa? 

X4SCA]lTI.t.S. 

Cette bagne connue 
Tons dira le sujet qui cause ma venue. . ' 

TRUFALDIN. 

Oui, je reconnois bien laJbague que voilà. 
Je vais quérir resclaVc, arrêtez un peu là# 

SCENE XII L 

TRUFALDIN, UN COURIER, MASCARILLE. 

LB couBiER, a Tnifaldih. 
Seigneur, obligez-moi de m'enseigner un homme... 

TRUFAI.DXXV. 

Etqui?^ 
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I.E coumisA, 
Je crois que c'est Trafaldin ^n*!! se noomie* 

Et que lai yoalez-voas? Yons le yoyez id. 

v^ LSGOV&IKR. 

Loi rendre seulement la lettre que 'void. 

TBUFi.I.DXir lit 

■ Le del, dont la )>onté prend aoaei de ma irity 

« Tient de me faire ooir, par un bmit asaez doux, 
« Qne ma fille, à quatre ans par des rdlenrs ravie , 
« Sona le nom de Célie est esclave o^ez tous. 
« Si vous sÂtes jamais ce que c^est qa*étre père, 
c Et Yoi^ trouves sensible aux tendsesses dn sang, 
« Consenres-moi chez vous oette fille si «hère , 

■ Gomme si de la v^tre elle tenait le ^ng. 

« Pour Taller retirer je pars d'ici moi-même , 
« Et TOUS vais de vos soins récompemer. si bieii , 
« Que par votre bonheur , que je veux rendre extrême^ 
il Tous bénirez le jp)qr où voua caqses le mien. » 

De Madrid. Don Pbdxo dx Gusmait , 

marquis de MoirTAi.CAiri. 

(.llconiinu€*J 
Qaoiqu'à leur xiation bien peu de foi soit due, 
Us me Favoient bien dit, ceux qui me Tout T(m4%'6, 
Que je verrois dans peu quelqu'un la retirer, 
Et que je n'aurois pas sujet d'en murmurer: 
Et cependant j'allois, dans mon impatience , 
Perdre aujourd'hui les fruits d'une haute espérance, 

(^au Courier,) 
Un seul moment plus tard tous vos pas étoient vains | 
J 'aUois mettre à l'instant cette fiUe en ses mains : 
Mais suffit; j'en aurai tofit le soin qu'on désire. 

( Le Courier sort») 

rà Mascarilh.) 
Tous-mÂme vous voyez ce que je viens de lire, 
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Voiu dires k celui tgoà. tous a /ait Tenir 
Que je ne loi Miprois n^ paroie tenir } 
Qu'il vienne retirer son argent. 

Mais Fontrage 
Qne vona kli faites*.. 

T,tiVWA.Ti9JX. 

Ta, aana canser dayantagi. 
j • KAsc4a|i^x.)|, seu/. 

Ah ! le fitdiemt. pa^piet ^ne j^atu Tenons d'avoir ! 
Le sort a bien doivié.la hme k )(non espoir ; 
Et .bien k la male^henrc est-il venu d'Espagne 
Ce oonvierf qne la fondre qu 1^ grêle accompagna ! 
JaauBS) certes f jamais plos beifu commeacement 
ITent en ai p«s 4e. teiafia plos .teiste évènemem.' 

SCE.N.E XIV. 

.' •- ' , '%'. 
Qqelbcaii tmn^Kxr^.de joie à' présent vons inspire? 

Laisae-ni'ea rire eMsore avant ^e te le dire. 

.icâ,s£A]iz#./.s. 
Çli , rions donc bien fort , nons en avons sujet. 

.ft B 1. 1 ^ 

Ah ! je nes<^rai plus de tes plq^i^te^ l'objet : 
Tu ne me diras plus> toi qui timjonrs me cries « 
Q«éî« gâté enbconillOb tontf^.tes fourberies.. 
J'sii bi6nidué.ni<n-q&4ii9^ uu t^iv des pl^ adroits. 
Il est vrai-, je srâ prompt, et.l|:^>mpor^e pafffois: 
Mais pourtant, quand je Venxyj'ai Timaginative 
Anâëi bonuft^en^fliret, que personne qui vive; 
Et toi même avoueras que ce qne j*ai fait part 
D'i&ié pointe d'esprit ok peu de monde a part. 
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MASC1.1IILLV. • 

Sachons çlonc oe qu'a hit cette 'idMi|miHve. 

i.st.tst- •• ■ • «. 

Tantôt , l'esprit émn d'une frti^etfr bitu. vive 
D'avoir tu Trufaldin avecqne mon rival , , 

J e songeois à trouver un remède à ce mal ; - 
Lorsque, me ramassant tônt'^fîet en moi-même, 
J 'ai conça , digéré , produit un stratagème , 

De vaut qui tous les tiébs, ddtA lit faift tant de cas, 
Doivent, sans contredit, mett^e-pavillofo l»a«% • ^î /■. 

HASCA-l'tf.-L%.' ' •'■■?'• 

Mais qu*est-ce? >>.u. . » ; , 

'tictï.' 

Ah ! s'il-te plait , donne-tolpatienoei 
J'ai donc feint une lettré avecqné diKgiBBce, 
Comme d'un grand seigneur écrite à Trufaldin, 
Qui mande qu'ayaiit>iu, parnn hèurenx destin. 
Qu'une esclave qu'il tient sous le nom de Célie 
Est sa fille, antrêfoisf «r de^ ydtau^jfatvie^ 
Il yent la venir prendre, et le conjure an moins 
De la garder toujours'^ de loi relidire des soins; 
Qu'à ce sujet irparf dtSspàftné , %t c^oit poar eSe l . 
Par de si grands présents tecdnnoitre son zèle. 
Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur.. i 

■»A'ftCARII.I.X. 

Fort bien. 

. t. é L 1 B. 
Ecoute doiic; %'oici bien le meilleor. 
La lettr^ft que je dis a-donc été remise. 
Mais sais- tu bien comtbent ?• En saitiHNi si bien prûe , 
Que le porteur m'a dît que^ sans'cfTtniit faJot, 
Un homme l'emmenoif , qui s'êKt trouvé fort sot. 

XA-STA Ri£x«s. 
Tons avez fait ce coup sans voAa^nner'flu diable? 

Oui. D*nn tour si subtil m'aarois-ta cm capable? 
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tione au moins mon adresse , et la dextérité 
Dont je romps d*nn rival le desseùi concerté. 

M 1.SC1.&ILLX. * 

A Tons pOnToi^ loner sdon votre mérite 
Je manque d'éloquence, et ma force est petite* 
Oui, pour bien étaler c^et effort rderé. 
Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé 9 
Ce grand et rare effet d*une Imaginative 
Qui ne cède en vigueur à personne qui vive 9 
Ma langue eAt iinpnissante^et j^ voudrois av6b 
Celles de totts l'es gens du plus exquis savoir. 
Pour vous dire en beaux vers , ou bien en docte ptOsèj 
Que Tuai serez toujours, quoi que Ton se pfoposiè , 
Tout ce que vous ave» été durant vos jours ; 
C'est-à-dire un esprit chaussé totit & rebours, 
Une raison malade et toujours en débauché, . 
Un envers du bon sens , tin ju^elÉent i gau<ài^\ ^ 
Un brouillon , une béte , un brusque, tin ététfrdl, . 
Que sai^-je ? an. . . cent fois plus enccâ' c^àé'J'é ne & 
Cest faire eh abrégé votre psnégyTiqùé. 

LÉLIF. 

Apprends-moi le scjët qui cotttrê lùàS te piq[&'ei 
Ai-je fait quélqtte chose ? Éclaircis^moi ce pdixit'. 

lIASCÀK'ïr.LX. 

Non, vous n'avez rien fait. Mais nie àSi siilvéz poliit* 
Je te suivrai par-tout pour savoir ce nt^Vèrev 

MASCAKtLLlE. 

Oui ! Sus donc , préparez vos jàmSès À^bien faire'; ' 
Car je vais vous fournir de quoi lés exercer. 

n m'échappe. O malheur qui ne se peut forcei^ ! 

Au discours qu'îlm'a fait crue saurois^jé cômprènctie? 

Et quel matft^aîs otticeaurdis-jé pu me rèn^ire!^ 

>iir' nv ^sccil^n le rJlf. 



6a L'ÉTOCRDI. 



ACTE TROISIEME. 

SCENE I, 
MASCARILLE.. 

JLAisiz-vou8,ma honte , cessez vQtre entretien , 
Yons êtes une sotte , et je'n eu ferai rien. 
Oni y vons avez raison ^ mon courroux j, je l'avoue ; 
Kelier tant de fois ce qu^un brouillon dénoue , , 
CTest trop de patience; et je dois en sortir, ^ 
Après de si beaux coups (ju'il a su divertir. 
Bifids aussi raisonnous un peu sans violence. 
Si je suis màlntçuaut ma j uste impatience , , • 
On dira que je cède à la difilculté, 
Qjae je me trouve à bout de ma subtiHté. 
Et que deviendra lors cette publique estime 
Qui te vante par- tout podr un fourbe sublime , 
Et que tu t*es acquise en tant d'occasions 
A ne t'érre jamais vu court d'inventions P 
L*honnenr , à Mascarille , est^une belle cbose J 
A tes nobles^ travaux ne fais- aucune pause ; . 
Et quoi qu'un maître ait. fait pour te faire enrager , 
Achevé pour ta gloire^ et non pour l'obliger. 
Mais quoi! que feras-tn ^ue de l'eau toute dairc? 
Traversé sans. repos par ce démon contraire,^ 
Tu vqU qu'à chaque instant il te fait déchante^ , 
Et que c'est battre l'eau de prétendre arrêter 
Ce'torrent effréné qui de tes artifjcj^ 
Kenverse en un moment les plus beaux édifices. 
Hé bien ! pour toute grâce , encore un coup du moins 9 
Au hasard du succès sacrifions des. soins ; 
Et s*il poonoit encore k rompre nptre ohance^ 
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Xj consens', ntons-lai toufe notre assistance. 
Cependant notre affaire encorn*iroit pas mal. 
Si par-là nons ponviona pei^lre notre riva) , ' * 

Et que Léandre enfin , lasêé de a» ponr'snite , - ^ 

Nous laissât j car entier p^mr œ -qtte je médite. 
Ont , je roule en ma tête nn tnâringènien^ , " ^ 

Dont je promettrois JxeaimuBnccèÀ glorieux , 
.Si je pois n'avofr plaa cet<^bstacle à combattre. 
non. : voyons si son fSen se rend opiniâtre, 

S^CENE IL : 

LÉANDRE, MASCARILLE. 

MA6CÀ1ITX.Z,K. 

Monslenr, j*ai perdn :enps ; votre homme sp didjt. 

* tii.iri»iiE. '• ":«•• 

De la chose lai-Uiêine il m*» fait le-récit : 
Mais c'est bÎ€ta pla«; j'ai sn cfoc totit cébéan- mystère 
D'an rapt d'Egyptiens^ d'nn gra«â%eigneikr pbnr per<r 
Qoi doit partir d'Espagne et venir en ces lienx , 
N'est qu'an pur stratagème, nn trait facétiénx, 
Une histoire à plaisir, an CÀnte àcfbi Lélie 
A Tonln dëioomer notre achat dé Célie. 

' ' Ml.»è^ARXKLK. 

Toyez an pen la fourbe ! ' 

Et pontMnt Tmfalâln 
Est si bien imprimé dfe ce conte badin , 
Mord si bien à l'appât 'de cette foâble mie , 
Qu'il ne vent point stmfftir que l'on le désabus*. 

M A.SCAk.IIV'I.E. 

C'est pourquoi désormais il la gardent bien , 
Et je ne vnis pas lieu d'y prétendre plus rien. 

LÉAirniiE. 
Si d'abopd â mes yeux elle parut aimable, 
Je viens de la trouver ton t-â»fflit adorable ;• 
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Et je snU «n snspens ai, jpoor me racqnénr , 
Aux extrêmes moyens je ne dots point conâr, 
Par le don de ma foi rompre sa destinée , 
Et changer set Uena en oenx de Thyménéc. 

KAS€^nXI.LB. 

Tons pourrie» Véponaec? 

iiiAiinnr. 

Je ne aaia : mtla enfin, 
Si qnelqne obscnritâ se troaye en aon destin. 
Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces 
Qui, pour tirer les coeurs, ont d'incroyables forces. 

Ml.SCAniLLX. 

Sa vertu, dltes-voua? 

Quoi ? que ^nunnnrea-tn ? 
Achevé : ezpUqne-toi snx ce mot de vertu. 

l|ASCA&IX.Iil. 

Aloiisieur , votre visage en un moment s'alteM , 
Et je ferai ïntm niiax peut-être de me adre. 

.t.BAHnnx. 
Non, non, parle. 

XA.SCÀ»ILLt. 

Ué bien donc y très charitaUeineiil 
Je voua veux retirer de votre aveuglement. 
Cette fille. .. 

itéAirniLK. 
Poonwa. 

WASCABILLB. 

N*est rien moins qu'inhumaine ; 
Dans le particulier elle oblige sans peine ; 
Et son cœur, croye>-moi, n'est point roche après tout 
A quiconque la sait prendre par le bon bout : 
Elle fait la ancrée, et veut passer pour prude. 
Mais je puis en parler avecque certitude : 
Tous êtijn que je buis quelque peu du métier 
A me devoir connoitre en un pareil gibier. 
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i:.ii.zrDRE. 
Célic!... 

M ASC JL 31 IL LE. 

Otii,'sa pudear n'est que frunclie grimace, 
Qa'une ombre de vert a qni garde mal la place, 
Et qui s'éTanonit, comme l'onpem sayoir, 
Anx rayons da soleil qu'âne bonrse fait voir. 

LÉAir DKS. 

Las! que dls-tn? Croirai-je nn disconrs de la aorte f 

M JLSC1.11I&I.K. 

Alonsleur, les volontés sont libres ; que m'importe? 
Non, ne me croyez pas, suivez Totre dessein: 
Prenez cette matoise, et lui donner la main ; 
Toute la ville en corps reconnoitra ce zdo, 
Et vous épouserez le bien public en elle. 

LÉAITDRX. 

Qaelle surprise étrange ! 

KA.scARix.i.E,a part. 

Il a pris rbameçon. 
Courage ! s*il se peut enferrer tout de bon, 
Nous nous ôtons du pied une fâcbeuse cpiue* 

Oui , d* un coup étonnant ce discours m'assassine. 

MÀSQl.&XItLS. 

Quoi ! vous pourriez. . . ? 

X. i ▲ ir D & K. 
Va-Ven jusqu'à la poste , et voi 
Je ne sais quel paquet qui doiti venir pour moi. 

(seul^ après avoir réué.J • 
Qui ne s*y fut trompé? Jamais Tair d*nn viatge, 
Si œ qu'il dit est vrai, n'impoaa davautage» 
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SCENE IIL 
LÉLIB, LÉANPRE. 

Du chagrin qui yons ÛBat quel peut éu« l'objet? 
Ma? 

I& A L I B. 

^qut-aBéaw. 

Poaft^nt je n'en ai point snjet. 
Je Tois bien ce qne o*est, Gélie en e«t la cause. 
Mon esprit ne conrt pas après si pen de cbpse. 

LÂLIE. 

Ponr elle Toot avies pourtant de grands desseins : 
Mais il faut dîM ainsi ^ lorsqu'ils se trooTent Viûns. 

itéAirnaa. 
Si j*étois asses sot pour chérir ses caresses , 
Je me noiqnerois bien de tontes vos Uneases* 

r. i L I s. 
Qudies finesses donc ? 

LiAVnAE. 

Mon diea ! n6ns savons tont> 
L 1 1. 1 s. 
Qnoi? 

KiAvnax. 
Totm pBOoédé de Tnn à ranln bov». 

Cest derhébrenponr moi, je n*y puis rien comprendre, 

Feignez, si vous Tonlec, de ne me pas entendre; 
Mois, cfo^reis-moi, cessez de craindre ponr nn bien 
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Où je serois £ftehé de vous di8|mter rien. 
J'aime fort la l^eaàté qui n'est point profanée. 
Et ne veux point brâlêr pont nne ahaudonnée, 

Tant beau , tout beau , Léandre ! 

LÉ 4 irons. 

Ah ! qne tous étea bon ! 
Allez, ^ou8 di«-je encor, senres-Ia sans soupçon; 
Tons pourrez vous nommer homme abonnes fortunes. 
n est vrai, sa beauté n'est pas des plus ooinmuacs; 
Mais en reTanchè aussi le reste est fort commun. 

L i L I «. 
Léandre, arrêtez la ce discours importun. 
Contrt moi tant d*eiForts qu'il vous plaira popr elle , 
Mais sur-tout retenez cette atteinte morteUe. 
Sachez jque je m'impute à trop de lâcheté 
D'entendre mal parler de ma divinité, 
Et que j'aurai toujours bien inoins de répugnance 
A souffrir votre amour qu'un discoure qui l'offense. 

Lii.NDns. 
Ce que j'avfinoe ici me vient de bonne patt. 

1.É1.1X. 
Quiconque vous Ta dit est un lèche, un pendard. 
On ne peut imposer de tache k cette iille. 
Je connois Inen son cœur. 

I. i A ir D n B. 

Mais enfin MascanDe 
D*un semblable proc^ est juge compétent; 
Cest lui qui la condamne. 

X. i L I B. 

Oui! 
n i ▲ 9 D 4 B. 

Lui-même. 

LÉ LIS. 

Il prétend 
D'une fîUe d'honneur insolemment médire, 
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Et qne peut-être encor je n*en ferai que rire ? , 

Gage qu'il se dédit. 

I.ÉA.irDKS. 

Et moi 9 gage que non. 

L^LIE. .., 

Parbleu ! je le ferols mourir sous le Mton . 
S'il m'avoit soutenu des faussetés pareilles. 

I.éAKDRE. 

. Moi, je lui couperois sur-le-champ les oreilles, 
S'il n'étoit pas garant de tout ce qu'il m'a dit. 

SCÈNE IV. 

LÉLIE, LÉÀNDEE, MASGARILLF.. 

LKLTB. 

Ab ! bon, bon, le voilà ! Venez çà, cbien maudit; 

SEÀSGi lilLLX. 

Quoi? 

LBLIE. 

Langue de serpent fertile en impostures. 
Vous osez sur Celle attacher vos morsures, 
Et lui calomnier la plus rare vertu 
Qui puisse faire éclat ac^^h un sort abattu ? 
MAscARiLT^E, 6as à Léliû» 
Doucement; ce discours est de ipon industrie. 

LÉ LIS. 

9on , non, point de clin d'oeil «t point de raillerie : • 
Je suis aveugle k tout, sourd à quoi que ce soit ; 
Fut-ce mon propre frère , il me U payeroit ; 
Et sur ce que j'adore oser porter le bUme, 
Cest me faire une plaie au pins tendre de Tame. 
Tous ces signes sont vains. Quels discours as-tu faits ? 

1I1.SCA11IX.I.S. 

Mon dieu! ne cherchons point queirelle, ou je m*eB 

vais. ^ 
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Ta n'échapperas p9s, - ' 

Ahil 

LÉLIX. ^ 

Parle donc 9 confesse. , 
Ki.8CAAxcL«, Aas à Lélie, 
I«aisse»-inoi; je vous dis qae c*est nn tonr d'adresse. 

Dépêche, qu'as-ta dit? yide entre nons ce point. 

J*ai dit ce que j*ai dit: ne vons emportez point. 

L B i^ I B , mettant Vépée a la main. 
Ah ! je Toas ferai bien parler d'une antre sorte. 

Léi.irnaB, l! arrêtant. 
Alte un pen ; retenez l'ardenr qui tous emporte* 

1IIASCÀEI1.X.B, a part. 
Fut-il jamais au monde un esprit moins sensé ? 

LiLIX. 

Laissez-moi contenter mon courage oflensé. 

LBAirURE. 

C'est trop que de Touloir le battre en ma fttésence. 

LÉLIK. 

Quoi ! châtier mes gens n'est pas an ma puissance ? 

i.ii.irDRX4 
Gomment vos gens ? 

XASCABIX.I.E, a part. 

Encore I H ^a tout découyrii*, 
z. i L I B. 
Quand j'aurois rolonté de le battre à mourir, 
Hé bien ! c'est mon yalet. 

LéAirnuE. 

C'est maintenant le nôtre. 

L^LIE. 

Le trait est admirable! Et comment donc le vôtre? 
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LÉÀHDRE. 

Sads donte. 

iiAscÀRi;.LE) èas a Lélie. 
DoDCement. 

I.ÉLIE. 

Hem , qnc veux-tn conter ? 
VÀ.SCA&TI.LE, àpart. 
Ail ! le donUe bonrreaa, qui me ya tout gâter. 
Et qui ne comprend rien > quelque signe qu'on donne ! 

LÉlilE. 

Vous rêvez bien, Lëandre, et me la baillez bonne. 
Il a*€st ^s mon valet? 

X.ijL.lVDRE. 

Pour quelque mal commis, . 
Hors de votre sesrioe il n*a pas été mis ? 

Je ne sais ce que c'est. 

i.K-jLirnRZ. 

Et, plein ée violence, 
Tous n*avez pas cbargé son dos avec outrance? - 

Point du tout. Moi, l'avoir diassé, roué de coups? 
Tous vous moquez de moî , i|éandre, ou lui de vous. 

vL À. s CÂ.Kiisisj.^à pari» 
Pousse, pousse, bourreau ; tu fais bien tes affaires. 

i.ÉÀNDRE,à Màscaril/e. 
Donc les coups de bâton ne sont qu'imaginaires ! 

MASCA.BJLI.E. 

li ne sait ce qu'il dit ; sa mémoire. . . . 
LBAvnnx. 

Non, non,. 
Tonâ cips signes pour toi ne disent rien de bon. 
Oui, d'un tour délicat mon esprit te soupçonne ; 
Mais pour l'invention , va , je tè le pardonne. 
Cest bien assez pour moi qu'il m'ait désabuéé , : 

Devoir par quels motifs tu m'avois imposé. 
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Et qne, m*«taut commis à. ton Mile hypocrite, 
A si boa compote encor je m'en sois trouvé quitte. 
Ceci doit s'appeler un apis au lecteur. 
Adieu, liélie, adieu; très humble «et^teor. 

S CENE' V.*.- • . 

LÉLIE,MAiCAÙILLE. 

XASCA&IX.X.K. 

Courage, mon garçon! touthetïr nous accompagne; 
Mettons ilambei;ge an veAt, et-brair^diiM en camp»gfte ; 
Faisons t Olibrius^ l'occiseurd* innocent s* 

I.ÉLXE.**' 

Il t*aToit accusé de discours méé&ânts 

Contre. ... '' . " 

Et vous ne poovie:^ bônffnvmon nttifide,* 
Lui laisser son errisur qui vous' tenfdi)ir'8f$Micé'^f "' ' 
Et par qui «OB amomr s'en étoit presque ailé ? ' 
Non, il a l'esprit franc et point dissimulé. ' ' ' " 
Enfin chez son rival je m'ancre avec'adresse , ' . 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse : 
il me la fait manquer. Avec deiSatù^'t^pports 
.le yeux de son rival ralentir les transports ; ^ * • 
Mon brave incontinent vient, qui le désabuse. 
J 'ai beau lui faire siene', et montrer que c'est rose : 
Point d'affaire; il poursuit sa pointe jusqu'au bont^ 
Et n'est point shtisfaic qu^il n'ait décfouvert tout. 
Grand et sublime effort d*nne Imaginative t 
Qui ne le cède point à personne qui vive ! 
C'est une rare pièce, et digne, sur ma foi. 
Qu'on en fasse présent au cabinet d'un roi» . 

I. É L I K. 

Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes ; 

A moins d'être informé des choses que ta tentes, 

J'en ferois encor cent de la 'soi^te. 
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XAtCA.RILI.K. 

Tantpk. . 
tir^XR. 
Ao moiiis , pour t'cmporter 4 de j nstèa dépite , 
Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque chose. 
Mais que de leurs ressorts la porte uie soit dose, 
Cest ce qui fait toujours qne je suis pris sans Terd. 

XJL.SCAR1X.LS. 

JÛï } Toilà tout le mal. Ce»t cela qui nous peid. 
Ma foi, mon ch^r patron, je vous le dis encore, 
VopM ne serez jamais qti'nne panrre pécore. 

.I.ÉI,XR. 

Puisque la chose est faite, il n*y faut plus penser. 
Mon ri^al, en tout cà$^ ne peut me traverser; 
Et pourvu que tes soins, en qri je n^e repose.... 

XAS«A«<S*4m« 

L^issOPaU ce discours, et parlons d^autte chose. 
Je ne m*appaiae pas, non , si fccikment ; 
Je suis trop eu colcre. U faut premièrement 
Me fendre nu bon office ; et nous verrocs ensuite 
Si je dois de tos feux reprendre la condaitc. 

I. s T4 1 E. 

. S*il ne tient qu à cela, je n y résiste pas. 
As -tu besoin, dis-moi, de mon sang, de mob braa ? 

MASCARIT.IrE. 

De qnçUe vision sa cervelle est frappée I 
Vçns êtes de Thumenr de ces amis d*épée 
Que Van trouve toujours plus prompts à dégaSoev 
Qu'à tirer un teston , s'il falloit le donner. 

LSLIB. 

Que pnis-je donc pour toi.' 

MASCARXLI.E. 

C'est qne de votre per« 
Il faut absolument appaiser la colère. 

LÉ LIE. 

Kons avons fait la pvx. 
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ilA'sCÀ']lil.LK. 

Odi , mais non pas ponr noos. 
Je rai fait ce matin mort ponr Tamonr de tous : 
La vision le choqne ; et de pareilles feintes ' 
Anx vieillards comme Ini sont de dttVeâ atteintes, 
Qni, snr l'état prochain deièri/ Condition, 
Lear font faire à regret triste réflexion. • • • 

Le bon homme, tont vietdc, chérit fort la Inniiere, 
Et ne vent point de jen dessus cette ittatiere; 
H craint le pronostic ;' et , contre moi fâché , 
On m'a dit qn'^^mstice il m'aroit recherché* 
J'ai penr, si le lopis dn Toi fait ma demeure, ' ' ' 

De m'y trouver iîlbïen dès le premier quart d'heure^ 
Que j'aye pejne aussi d'en sortir par après/ 
Contre moi dès lo^ng- temps on a force décrets; • 
Car enfin la vertu" n'e^tjilVnais 'sans eikVie, ' ' ' ' " 
Et dans ce maudis siede est toifjours poursuivie. 
Allez donc le fléchir. 

Oui,' notÎB le fiéchiroiisj 
MaisanssitupromeU... ' 

VA.8Ciiftt't.i;X. 

Ah mon dieti ! nous venDODi. 
( Lélie sort,) 
Ma foi, prenons haleifte après tant de fatigues. 
Cessons pour quelque temps le cours de nos intriguet) 
Et de nous tourmenter de même qu^un lutin. 
Léandre pour nous nuire est hors de garde enfin, 
St Çélie arrêtée avecque l'artifice.... 

SCENE YL 

EROASTE, MASCAEILLS. 

E R O À s T s. 

Je te cherchbis par-tout pour te rendre un serviee, 
Ponr te donner avia d'un secret important. 
«• 7 
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Quoi donc? »; ? . - . .■ > 

* «RGi-STE. -, 

. .^. J!7*avoxis-n9i39p(riiU;ici^aèlqiieicoutaut.^/ 

.-•KÀtCÀ-EiXLX. . . , 

Non. .s ,. . ... 

XROÂSTB. . , , 

Nous aûrnmç» ^uxîis. anunt qn*OQ le peut être : 
Je sais tons tes de^se^is ^t Vamonr àf ton i^tre \ 
Songez à voua tantôt. J«éandre faitÎMirti 
Ponr enlever Celle ; et je •nia averti . , 
Qu*il a mit ordre A tont , et qi^*il se persuade 
D'entrer chez Tmfaldin par nne mascarade , 
Ayant an qn*en ce temps ^ assez sonyent ^ le soir, 
Des femmes dn quartier o^ masque Falloient voir. 

MA,8C4.RIT.1«B. 

Oui ? Suffit ; il n*est pas an comble de sa. Joie : . 
Je pourrai bien tantôt lui souffler cette proie ; 
Et contre cet assaut je sais un. coup fouiré 
Par quije yeux qu'il soit de lui-même enferré. ■ . 
Il ne sait pas les dons dont mon ame est pourvue. 
Adieu; i^us boirons pinte à la première vue. 

SCENJE YII. 

MASCARILLE, seul. 

H faut, il faut tirer à nous ce que d'heureux 
Pourroit avoir en soi ce projet amoureux. 
Et, par nne surprise adroite et non commune, 
Sans courir le danger, t;n tenter la fortune. 
Si je vais me masquer pour devancer ses pM ^ 
Léandre assurément ne nous bravera pas; 
Et là, premier que lui,, si nous faisons la prise, 
Il aura fait pour nous les frais de l'eiitreprise. 
Puisque, par sou dessein déjà presque éventé. 
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Le sdupçon tombera toujours de son côté , 
Et que uons, à couvert de- tontes 9e« poursuites. 
De ce coup hasardeux ne craindrons point de suites* 
C'est ne se point, commettre ^ faire de Féclat, 
Et tirer les marrons de la patU du chat. 
Allons donc nous masquer avec quelques hpt^ frères ;. 
Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder gneres. 
Je sais.où ^X le lièvre 9 et n)i; puis sans travail 
Fournir ei;L upi moment d-hommes et d'attirail. 
Croyez que je. mets bien mon ^d^esse en usagf : •'' 
Si j'ai requ du ciel des fourbes en partage , ., 
~Je ne suis l^oint au rang ^e, ces esprits mal n§s 
Quica/chentles tfilentsque.Oieaileur â.doQués. 

SCENE Vlii; ' 

LÉLIE, ERGASTE. 

I. É L I E. 

D prétend Tenlever avec sa mascarade ? 

ERGASTX. 

n n*est rien plus certain. Quelqu'un de sa brigade • 
M'ayant de ce dessein instruit, sans m'arréter, 
A Masoarille alors j'ai couru tout conter. 
Qui s'en va , m'a-t-il dit, rompre cette partie 
Par une invention dessus le champ bâtie ; 
Et, comme je vous ai rencontré par hasard. 
J'ai cru que je devois du tout vous fairp part. 

LÉLIE. 

Tu m'obliges par 'trop avec cette nouvelle : 
Va, je leoonnoitrâl ce service fidèle. 

• ::m.I . 
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' ; '. tîï^ïty seu/, ■ " ' 

Mon drAle,âs4ttrcihent,lèiiB jouera qnelqûe, trait. 
Mais je renx de ma part "seconder aôn projet : ' 
D ne shfm pas dlt-^'eii ttA fait ijoi Vue toàehe •" ' 
Je ne me irois tibn pliW'retntiè qti'utlë souche. 
Voici Hieure; ils se^nt shrpris à mon ms|)eet. 
V Foin! qneB*^aî-j^ arec moi pris mon porte-respect î 
Mais Vi<enne qni voudra* cObtr'ë nOtre jiëâont^ , 
J'ai deux boiis pistolets, «tmob épée est bonne; 
Hola, quelqu'un ;. un mot. . 

SCENE X. 

TRUFALDIN, àsa/enétre; LÉLIE. 

* TRVFÀI.DIIY. 

/ Qu'est-ce ? Qui me vient voir ? 

ItÉLIE. 

Fermez soigneusement votre porte ce soir. 

;r ik u r A I* D I v« 
Pourquoi ? ' . 

LÊLIK. 

Certaines cens font une mascarade 
Pour vous venij- donuter un«« fâcheuse aubade i 
Us veulent enlever votre Celie. 

TIIUFÀLDIIC. . • 

Q dieux! 

LBI.XE. 

Et sans doute bientôt ils viendront en ces h'enx : 
Demeurez; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Hé bien! qu'avois-je dit? Les voyez- vous paroître? 
Chut.' je veux à vos yeux leur en faire l'affront, 
^ous allons voir beau jeu , si la corde ne rompt. 
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SCENE XL 

LÉLIÉ, TRUFALDIN; MASC>klLLE 
et sa suite , mascfués, 

THUFÀLDIir. 

O les plaisants robins qni pensent me surprendre ! 

Masqnes, on conres-vons ? Leponrroit-on apprendre? 
Trnfaldiu, oorrez-lenr ponr joner an momon. 

, ( a Mascarille déguisé en femme. ) 
Bon dieu \ qn^elie est jolie, et qu'elle a Tair mignon ! 
£h quoi ! vous murmurez ? Mais , sans tous faire 

outrage , 
Pettt-on leyer le masque, et yoir yotre visagieP 

TRUPALBIH. 

Allez, fourbes, mécbants; retire»-TOus d*ici, 
Canaille. Et vous , seigneur , bon soir , et grand merci. 

SCENE XII. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

I. É L I K , après avoir démasqué Mascaritte\ 
Mascarille, est-ce toi? 

VASCARILLE. 

Neuni-dà , c'est quelque autre** 

t.ÉliIE. 

Itélas ! quelle surprise ! et quel sort est le nâtre ! 

L*anrois-je deviné, n*étant point averti 

J^s secrètes raisons qui t'avoient travesti? 

Malheureux que je suis d'avoir dessous ce masque 

Eté , sans y penser , te ftiire cette frasque ! 

Il me prendroit envie, en mon juste courroux, 

De me battre moi-même, et me donner cent coups» 

VASCÀRILLE. 

Adieu, sublime esprit, rare Imaginative. 

7- 
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XiÉ LXE. 

L9S ! al de ton seconra ta colère me prive ^ 
A quel saint xne Tooerai-je ? 

MASCARILLS. - 

Au grand diable d*enfer« 

KÉLIE. 

Ah ^ si ton cœnr ponr moi n'est de bronze on de fer , 
Qu'encore un coup du moins mon imprudence ait 

grâce ! 
S'il faut, pour Tobtenir, que tes genoux j'embrasse, 
Yois-moi,... 

1IA9CÀRIZ.LC. 

Tarare .' Allons, camarades, ajlons ; 
J'entends venir des gens qui sont sur nos talons. 

SCENE XIII. 

L É A N D R E et sa suite , masqués ; 
TRUFALDIN, à sa fenêtre. 

Sans bruit; ne faisons rien que de la bonne sorte. 

TRUFALDIH. 

Quoi ! masques tonte unit assiégeront ma porte ! 
Messieurs, ne gagnez point de rhumes à plaisir; 
Tout cerveau qui le fait est, certes, de loisir! 
n est un peu trop tard pour enlever Célie; 
Dispensez-l'en ce soir, elle vous en supplie ; 
La belle est dans le lit, et ne peut vous parler. 
J'en suis fâché pour vous : mais, pour vous régaler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiète, 
Elle vous fait présent de cette cassolette. 

LiAVORB. 

FI ! cela sent mauvais, et je suis tout gâté. 
Nous sommes d^onverts; tirons de ce oâtë. 

W19 OU TROISimX AGTI. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

LELIE, déguisé en Arméniens MASGAJIILLE 

^. VA.SCABILLE. 

V 017 S vcnlÂ fagoté d'une plaisante sorte \ 

LÉLIE. • 

Tu ranimes par4à mon espérance morte, 

KASCARItLE. 

Toujours de ma colère on me Toit revenir; 
J'ai beau jurer , pester , je ne m'en puis tenir. 

LÉLIE. 

Aussi crois, si jamais je suis dans la puissance , 
Que tn seras content de ma reconnoissanCe^ 
£tque, quand je n'anrois qu'un seul morceau de pain... 

HÀSCARILLS. 

Baste; songez à vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins, si Ton vous voit commettre une sottise, 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise ; 
Yotre rôle en ce jeu par cœur doit être su. 

LÉLIE. 

Slais comment Trufaldin chez lui t*a-t-il reçu ? 

MASGARILLE. 

D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire ; 

Avec empressement je suis venu lui dire, 

S'i) ne songeoit à lut , que l'on le snrprendroit; 

Que l'on concboit en joue, et de plus d'un endroit, 

Celle dont il a vu qu'une lettre en avance 

A voit si faussement divulgué la naissance; 

Qn'on,avoit bien voulu m'y mcler quelque peu, 

Mais ^^j'avois tiré mon épingle du jeu; 

Et que y Apuché d'ardeur pour ce qui le regarde , 
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.Te Venoîs Tavertir de se donner de garde. 

Be là y moralisant , j'ai fait de grands discours 

Sur les fourbes qu'on voit ici bas tous les jours; 

Que pour moi, las du monde et de sa Tie infâme, . 

.le voulais travailler au salut de mou ame, 

A m'éloigner du trouble , et pouvoir longuement 

Près de quelque honnête hoitame être paisiblement; 

Que, s'il le trouvoit bon, je n'aurois d'autre envie 

Que de passer chez lui le reste de ma vie ; 

Et que même k tel point il m'j^voit su ravir, 

Que, san« lui demander gages pour le servix , 

Je mettrois en ses mains, que je tenois certaines. 

Quelque bien de mon père , et le fruit de mes peines, 

Dont, avenant que Dieu de ce monde m*ôtat, 

J'entendois tout de bon que lui seul héritât. 

C'étoit le vrai moyen d'acquérir sa tendresse. 

Et comme, pour résoudre avec votre maîircsse 

Des biais qu'on doit prendre à terminer vos vœux, 

.Te voulois en secret vous aboucher tous deux , 

Lui-même a su m'ouvrir une voie assez belle 

De pouvoir hautement vous loger avec elle , 

Venant m'entretenir d'un fils privé du jour, 

Dont cette nuit en songe il a vu le retour : 

A ce propos, voici l'histoire qu'il m'a dite, 

Et sur quoi j'ai tantôt notre fourbe construite. 

I. ÉLTE. 

Cest assez , je sais tout : tu me Tas dit deux fois. 

HASCARILLE. 

Oui, oui; mais quand j'aurois passé jnsques à trois, 
Peut-être encor qu'avec toute sa suffisance 
Yotre esprit manquera dans quelque circonstance. 

LELI2. 

Biais k tant différer je me fais de l'effort. 

MÀSCARILLE. 

Ah ! de peur de tomber, ne courons pas si fort : 
Voyez-vous? vous avez la caboche un peu dure. 
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&end«s-Tons af/enm déssns cette 'aventiûfe. 

Autrefois Truf alâin de Naples' est sorti , 

Et s'ajppeloit alors Zanobio Rul)erti. 

Un parti qui causa quelque émeute civile , ' 

Dont il fut seulement sôu|)ç6bné dans sa ville 

( De faity U n'est pas homme a trouljler un ét^f) ^ 

ii'obligéà d'en sortir ubé nuit sans éclat. 

TJne fille fort jeune et sa feuMne laissées 

A qncflque temps 'de là'se trouvant trépasséejf', 

n en eut la nouvelle ; et , daïïs ce jgrand ennui , 

Tônlant dans qu<îlque ville emmener avec lui. 

Outre ses biens , l'espoir qui restoit de sa race , 

Un sien fils écolier, qui se'nommoit Horace, , 

n écrit à ^ologne, où, jpour mieux être ihstrblt) 

Un certain maître Albert jeune Tavoit conduit. 

Mais pour se joindre tous le réDdéz-vous qu'il donne 

Durant deux ans'entiers ne lui fit voir personne r 

Si bien que, les jugeant moris après ce temps-là, 

n vint en cette ville, et prit te nom qu'il a, 

Sans que de cet Albert ni de ce fils Horace 

Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 

Voilà l'histoire en gros, redite seulement 

Afin de vous servir ici de fondement. ^ 

Maintenant vous serez un marchand d'Arménie, . 

Qui les aurez vus sains l'un et l'autre en Turquie.' 

Si j'ai plutôt qu'aucun un tel moyen trouvé 

pour les ressusciter sur ce qu'il a rêvé, 

C'est qu'en fait d'aventure il est très ordinaire' 

De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaixe , 

Puis éti'e à leur famille à point noriimé rendus 

Après quinze on vingt ans qu'on les a crus perdus. 

Pour moi, j'ai vu déjà cent contes de la sorte. 

Sans nous alambiquer, servons -nous-èn; qu'importe ? 

Vous leur aurez ouï leur disgrâce conter, 

Et leur aurez fourni de quoi se racheter; 

Mais que, parti plutôt pour chose nécessaire. 



Horace voa^, chargea, ^ev^ir ici ftonperC) r. . 

Dont il a suie sort, et chez qui TOfw devez 
Attendre quelques jours qu'ils y soient arrivés. '.' 
Je TOUS ai fait taiitôt des leçons étendues. . • ' 

> I.ÉL1*. "' ,.*;.'. -, , 

Ces répétitions n^ sopt qufîWpeîflnes; . , \ 

Dès' Tahord mon esprit a compris tout le iai't. 

MA8CA.a'l£xE. '.', 

Je m*en vais U-dedans donner le premier trait, 

•>••..*■ ■ I' . . ,1 j 

LELIE. , ,, , . ;. 

Ecoute, Mascarille ; un seul point me chag,rine. , 
S'il alloit de .îon tils me demander la niinei 

M ASC AK I LLE. 

Belle difficulté ! Devez-vous pas savoir ' ^ 

Qu'il étoit fort petit alors qU'il Ta jpu voir? * . 

ï^t pul»i, outre cela, le temm etVesciavagc 
Ponrroient-ils pas avoir changé tout son visage? ' 

L £ L I £. . . , 

Il est vrai. Mais, dis-moi, â il.connoit qu'il m^fi vn^ 
Quef^ire? 

MASCARILLE. 

De mémoire hes- vous dépourvu? 
Nous avons dit taatot qii'outre que votre ima^ç 
N'avoit dans son «esprit pu faire (ju'un passage, 
Pour ne vous avoir vu que durant un moment, 
Et le poil et rhahit déguisent graudemept', 

LÉ LIE. 

Fort hien. Mais, à prôpps, cet endroit de Turquie ? 

MASC AR ILLE. 

' ïout, vous dis-je, est égal, Turquie ou Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais le nom de la ville ôùj^aurai pu les voir? 

MASCARILLE. \ 

Tunis, n me tiendra, je crois, jusqnes au soir. 

La répétition, dit -il, est iiiutUe, 

t)t j ai déjà nommé douze fois cette ville. 
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L £ L I E. 

Y^jf T^'%\en^ commencer; il ne me faut plus rien. ' ' 

\ M ÀSCAH/lLE. 

An, moins soyez prudent , et vous conduisez bien : 
Né donnez noint ici de Fimaginative. 

LÉi.l£. *• 

Laisse-moi jp^onvemer. Que ton ai^e est craintire ! 

MA.SCÂRILLE. 

Horace ^ dsius Bologne écolier ; t'rnfafdû] , 
Zanobio Rulièrti, dans NapJ es citadin; 
Le précepteur , Albert.... 

,^' LEt'l'K. ^ 

. . Ab ! c'est me faire honte 

Que de me tantprécber! Suis^^eunsàt',â tbn compte?* 

MASCÀRILLE.. , 

Non, pas du tout, mais bien q^nelqne chose apprô-' 
. 9^ntt . ..'■.']' ,".„, ., , ' . . • 

SCENE, il. 
LÉLlEsséui, 

Quand il m*est inutile ,,il lait 1« chien coucbau t ; 
Mais pareequ^U sent bien Je sf«$9ours qu'il n^e donne , 
Sa familiarité jusques U c abandonne. 
Je vais être de près édairé .des J^eanx y«opL > 
Dont la force m'impose un joug si précieux;. < . . 
Je m'en vais sans obstacle, aiwc Aes traits de iiamme , 
Peindre à cette beauté les toviments de mon ame ; 
Je sauvas ^uei^urrét je doia..:. Mais les VoicL h- 

S'C.ENE llimck . 

TRUFALDIN,LÉLIE,MAS<}ARILLE. 

TRUFÀLDIK. -.1 

Sois béni , juste ciel, de mon sort adouci ! 



8|i , , JLIÉXOURDI.^ . 

MJk.SCA.RII.LE.- 

C'est à Tons d« rêver et de faire de« songes , . 
Poisqu^en vous il est faux que songes sont mensonger. ' 

T R u F A. L D I k , à Lélie, - 

Quelle grâce, quels biens vous rendrai^* e. sêicnépr, , 
Tous que je dois nôînmerYange de mon obnneùr? * 

IiÉl'iEj' 

Ce sont ^oins superflus, et je Vous en disj$ens1é'. " '' '' 

T R u F A i D I îr , a Mascarille. . 
J'ai , je ne sais pas où \ vu quelque ibessemblan^e '' 
De cet Arménien. " * , , . '" ' •• • 

lCA.SCA.RI.iliE. 

V C'est'c^queje disois; 
Mais on voit dés rapports admirables par fois. 

TRUFALDIN. 

Vous avez vu ce fils où mon espoir se fon^e? 

'- '" titiE. -'''■' ' "';.''■■ ' ' 

Oui , seigneur Trufaldin , le plus gaillard du monde. 
Il vous a dit sa vie, et parlé fort de moi? 
JPlus de dix mille fois. 

MÂ*C'Aàîl.£k«. • 

• " ' Quelque peu moins ^ je croi. .. 

• ' -L'iLIE. (J. 

Il vous a dépeint tel que je vous tw pattoiCre, 
Le visage, le port^.v - ifK* - 

' ^ c> . €Iclftpoatratt^il4ti«9 • 
Si lorsqn^il m*a pu Toi^ il n'anrJoit que.a^t uiBf 
Et si son précepteur même , depuis ce temps, 
Auroit peine à^^ibèiioir cannoitre'mon visage ? 

^*1KASCA.RILLE. 

Le sang, hku àtr^tment^ cobaserv&tette image ; . . 
Par des traits si profonds ce portrait est tracé, 
Que mon père 



JLGTEJT, SCENEIII. 85 

• ^ TKirr jLLDxir. 

Snffit. Où rayezrTOUs laissé 9 - ; 

I.ÉX.IK. ' 

EnTnrquiey ÀTuriii.. 

TKUrALDIjr. , , . 

Tarin? Mais cette vîûe 
E«t, je pense, en Piémoiit.. 

Cà TrufaldinO 

Tons ne l'entendez pas , il vent ^dire Tpinjs ; 

Et c*est en effet là qu-'îl laissa yptre fils : . 
Mais les Arménif^ns ont ions par liabitnde . 
Certain vice de langue à nous antr.es fort mde ; ' 
Cest qne dans tons les mots ils changent nis en rin ^. 
Et pour dire Tonis ils prononcçpt Tt^. 

n falloit, pour Ten tendre, avoir cette Innuere. 
Qnel mpjen yoos dit-il. dç rencontrer, spn père ? , 

MA s C ▲ R 1 14 L E. 

(a part.) (aTrvfàldin., après s'être escrimé.) 
Voyez sll répondra ! Je repassoifl un peu 
Quelque leçon d'esciime : autrefois çn ce jeu 
II n étoit point d'adresse à mon adresse égale. 
Et j'ai battu le fer en mainte et mainte salle. 

rKXiVÀ.j.Jïiitj{iMascarïite. 
Ce n'est patf maintenant ce que je veux savoir. 

fa Lé lie.) . , . 

Qnel autre nom dit-il que je devais avoir? 

MAS CAR IL LC. 

Àh ! seigneur Zanobio Ruberti, quelle joîe t 
Est celle maintenant que le ciel vous envoie ! 

LKLIK.^ 

C'est U votre vrai nom, et Fantre est empninté, 

TRUPALDIK. 

Mais on vons a-t-d dit qu^il reçut la clarté ? 
X. B 
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MASCARltLE.'. 

Naples ekt nnaléjonr qui par'oit agréable ; 

Mais pour toos ce doit iètre un 'lieu fqrt haïssable^ 

TRUFALDIV.' " " * * ■ " 

Ne penx-tn, sans parler, souffrir botre discours? 

"'■"'•*" * LÉ tlfe*. 

Dans Naples son destin a côminetièë ion eôtiff. ' * ' 

' «r'RVnti)'!*. "•' ''• 
Oà Tenvoyai-jejenne , et sons quelle condoite ? 

MA8CAR1X.LS. * . ' 

Ce pauvre uiaître Albert a beaiiconp de mérite 
Devoir depuis Bolocpae accomj)'agné ce Bis 
Qu*à sa discrétion vos soins avoient commu ! 

TiiurÀLDiir. 
^j . . . .. ' ' ' 

MÀSCÀRii.i:.Ri A/'arf. 
Nous somipes pei'dns si cet entretien dure. 

* ' ' TRtJFÀtDIir. 

Je youdrois bien savoir de vous leur aventore, ' 
Sur quel vaisseau le sort qui m'a su travailler^... 

MASCARILLg. 

Je ne sais ce que c*est, je ne fais que bÀîHef. 
Mais , sei^eur Trufaldin, songez-vons que peut-ébe 
Ce monsieur Tétranger a besoin de repaître , 
^t qu*il est tard aussi t 

- Pour moi point de repas. 

MÀSCARILLE. ■ 

Àb ! vous avez plus faim que vous ne pensez pas. 

T R tl F JL L D i If . 

Entrez donc. 

LÉ LIS. 

Après vous. 
MÀSCARiLLz,a Tru/aldin. 

Monsieur, en Arménie 
Les mattres dtf logis sont sans cérémonie. 
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(k Léliâ, apris que Trufaldin est entra, da^s 
4a maison. J 
Pai|Trt e»f»nt! pM. deux mots l 

I.ÉLIK. , 

D'abord it in*a saiprl^ : 
Mais n'appréhende pins , je reprends mes esprits , , 
Et m'en vais débiter ayecqoe hardiesse..., '.., 

XJLSCl.niLLE. 

y o^ i|otre rirai , qui ne sait pas la pièce. ^ 

( lis entrent dans la maison de Tntfaidin.J^ 

SCENE IV. 

ANSELME, LÉANDRE.. ' 

▲ VSELMV. 

Arréte«*yQiu y I,<éa«dre « et souffrez on discours 
Qui cherche le repos et rhonnenr de vos jours. 
Je ne vous parle point en père de ma 611e , . . ^ 
En homme intéressé pour ma propre famille , 
Mais cofflme votre père , ému. pour votre bien , i 
Sans vouloir vous flatter et vous déguiser rien ; 
Bref, comme je voudrois d'une ame franche et piÉre 
Qae L'on fit à mon sang en pareille aventure. 
Savez-vous de quel œil chacun voit cet amour 
Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour? 
A combien de discours et de traits de risée 
Votre entreprise' d'hier est par«tout exposée? ; 

Quel jugement on fait du choix capricieux. 
Qui pour femme , dit-on , vous désigne en ces Ë^ j. 
Un rebut de l'Egypte, une fille coureuse, 
De qui le noble emploi n'est qu'un métier de gueuse? 
J'en ai rougi pour vous encor plus que pour moi 
Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi; 
Moi , dis-je, dont la fille, à vos ardeurs pnomise. 
Ne peut, sans quelque affront , aoii£te qu'on la mé« 
prise. 
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AhMJeandre, sortez de cet abaisseine&t^ 

Oavrez un peu les yeux sur votre avenglemexitp 

Si notre esprit n'est pas sage à totftes iès- heiifes ,' ' 

Les plus courtes erreurs «ont toujours les meilIeiyresR 

Qnanîî on ne prend en dot que la seule beauté 9 

Le remords est bien près de la solemnité ; 

Et la plus belle femme a très peu éé défense 

Contre cette tiédeur qui suit la jouissance. 

Je TOUS le dis encor, ces bonilll^iits mouvements, 

Ces ardeurs de jeunesse et ces emportements 

Nous font trouver d'abord quelques nuits agréablet; 

Mais ces félicités ne sont guère durables, 

Et notre passion, alentissant son eours, 

Après ces bonnes nuits, donne de mauvais jours; 

De là viennent les smns , les soucis, les misères^ 

Les fils désbtérités par le courroux des peves. - ' ^ 

Lé Air DUE. 
Dans tout votre discours je n'ai rien écquté 
Que mon esprit déjà ne to'ait représenté. '<■ • •• 
Je sais combien je dois à cet hoonewr insigne / 
Que vous me voulez faire, et dont je suis indigne; 
Et vois, malgré l'effort dont je suis combattu. 
Ce que vaul votre fille, et quelle est sa vertu : 
Aussi veux-je tacher... 

JL ir s K L M B. 

On ouvre cette porte : 
Retii>ons-nous plus loin, de crainte qu'il n'en sorte 
Quelque secret poison dont vous seiiez sncpris. 

SCENE V. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

lfl.SCl.RXLLK, 

BientÂt de notre fourbe on verra le débris 
Si TOUS continaes des sottises si grandes. 
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Doi*-je «temioUemeiit onir tes répiimandes? 
De qaoi te penx^ta plaindre? Ai-je pas réussi 
En tout ce. que j'ai dit depuis ? 

XiLSCAKILLIS. 

Couci*couci: 
Témoins les Turcs par vous appelés hérétiques, 
Et que voua assurez par serments authentiques 
Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil. 
Passe. Ce qui me donne nn dépit nompareil, 
Cest qu'ici votre amour étrangement Vouhlie; 
Près de Célie, il est ainsi que la houillie , 
Qui par un trop grand feu s*eufie, croît jusqu'aux 

bords 9 
Et de tous les oâtés se répand au dehors. 

i.i':x.is. 
Pourroit-on se forcer à plus de retenue? 
Je ne Tai presque point encore entretenue. 

VASCARILLE. 

Oui : mais ce n'est pas tout que de ne parler pas ; 
Par vos gestes, durant un moment de repas , 
Tous avez aux soupçons donné plus de mati»e 
Que d'autres ne feroient dans une année entière. 

IiiLIB. 

Et coqjunent donc ? 

XÀSCAEXLLX. 

Comment? Chacun a pu le voir. 
A. table on Trufaldin Foblige de se seoir, 
Tous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux sur elle) 
Ronge , tout interdit , jouant de la prunelle , 
Sans prendre jamais garde k ce qu*on vous servoit; 
Vous n'aviez point de soif qu'alors qu'elle buvoit;- 
Et dans ses propices mains vous saisissant du verre ^ 
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à terre, 
Vous buviez sur son reste, et montriez d'affecter 
Le c6té qi|'À sa bouche elle avoit su porter; 

8. 
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Sar les mor/jeanz touchés de sa main déHcate^ 
Oa mordas de ses dents, vons étendiez la patte 
Pins brusquement qn*un ehait dessus une souns. 
Et les ayaliez tous ainsi que des pois gris* 
Puis , outre tout cela , vous faisiez sous la table 
Un bruit, un triquetrac de pieds insupportable, 
DontTrofaldin, heurté de deux coups trop pressants, 
' A puni par deux fois deux chiens très iimocents, 
Qui, s'ils eussent osé, vous eussent fait querelle. ■ 
Et puis après cela Totre conduite est belle ? 
Pour moi, j'en ai souffert la gène sur mon corps. 
Malgré le froid, je sue encor de mes efforts. 
Attaché dessus vons comme un joueur de bonle 
Après le mouvement d^ la sienne qui roule, 
Je pensois retenir toutes vos actions. 
En faisant de mon corps miUe contorsionik 

LÉLIE. 

Mon dieu ! qu^il t*est aisé de condamner des chosee * 

Dont tu ne ressens pas les agréables causes f 

Je veux bien néanmoins, pour te plaire une fois, 

Faire force à Tamonr qui m'impose des lois. 

Désormais... 

SCENE VI. 
TRUFALDII^, LÉLIE, MASCAEILLE. 

MASGARILX.B. 

Nous parlions des fortunes d'Hoiaoe* 

THUrjLLDIK. 

CàLétUO 
Cest bien fait. Cependant me feres-vons la graee 
Que je puisse lui dire un seul mot en secret? 

LÉX.IX. 

Il fandroit autrement être fort indiscret. 

CLélie entre dans ia maison de Tni/kidiM,J 
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SCENE VIL 
TRUFALDIN, MASCARILLE. 

TRUFALDIir. 

Ecoate: 8ais*ta bieorce qii« je yiens de faire? 

V1.8CJLRILI.K. 

Non;. mais, si tous yonles, je ne tarderai guère. 
Sans doute, à le savoir. 

TBnrÀX.Dxir< 

D'an chénc grand et fort. 
Dont près de denx cents ans ont déjà fait le sort. 
Je Tiens de détacher une branche admirable. 
Choisie «xpre^sément de grosseur raisonnable, 
Dont j*ai fait sur-le-champ, avec beaucoup d'ardeur , 

fil montre son bras. J 
Un bâton à-pen-près... oui, de cette grandeur, 
JIAoins gros par l'un des bouts, mais, plus que trente 

gaules, -' 
Propre , comme je pense, à rosser les épaules.; 
Car il est bien en maiii, verd, noueux, et massif. 

MASCAKILLX. 

Biais pour qui, je tous prie, un tel préparatif ? 1 

TEUFALDIir. 

Pour toi premièrement; puis pour ce bon apoitre. 
Qui veut m*en donner d'une, et m/en jouer d'une autre, 
Pour cet Arménien , ce marchand déguisé , 
Introduit sous l'appât d'un coûte supposé. 

MASCAXII,I.E. 

Quoi ! vous ne croyez pas... ? 

TXUFÀLDIlf. 

Ne cherche point d'excuse : 
Lui-même heureusement a découvert sa ruse , 
En disant à CéHe , en lai serrant la main , 
Que pour elle il venoit sous ce prétejLtf vain; • ^> 
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Il n'a pas apperçn Jeannette, ma fillole, 

Laquelle a tout onï, parole pour partie : 

Et je ne doute point, quoiqu'il n'en ait rien dit, 

Que tu ne sois de tout Je complice maudit. 

MÀSCAEILLK. 

Ali ! vous me faites tort ! S'il faut qu'on tous affronte, 
Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

TRU^ALBIir. 

Teux-tu me faire voir que tu dis Tenté ? 
Qu'à le chasser mon bras soit dn tien assisté; 
Donnons-en à ce fourbe et du long et du large; 
Et de tout crime, après, mon esprit te décharge. 

BIASCi.RII.LB. 

Oui-dà^ très volontiers; je l'éponsterai bien. 
Et par-là vous verrez que je n'y trempe en rien. 

Cà part.) 
Ah ! vous serez rossé, monsieur de l'Arménie, ' 
Qui toujours gâtez tout ! 

SCENE VIII. 

LÉLIE, TRUFALPIN, MASCÀRIH<E. 

TauFALDiN , a Lélie , après apoir heurté à sa porte» 

Un mot, je vous supplier 
Donc, monsieur l'imposteur, vous osez aujourd'hui 
Duper un honnête homme , et vous jouer de lui ? 

MASCABILLK. 

Feindre avoir vu son fils en une autre contrée, 
Pour vous donner chez lui plus librement entrée! ' 

TRUFjLLBiir bat Lélie, 
Tuidons, vuidons sur l'heure. 

X.BI.IS, àMascarilié qui le bat aussi. 
Ah coqtiin ! 

MASCJlBXLLE. 

Ceit aînd 
Que les foorbei... 
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Bourreau! 

^ont ajustés id. 
Oardea^moi bien cet». 

Quoi donc ! je serois homme..^ 
MÀSCÂinxx, le battant toujours et le chassant. 
Tirez, tires, vous dis-je, ou bien je vous assomm*. 

TEirrÀi:.i>iir. 
Yoilà qui me plait fort; rentre , je suis conWnt. 
(Masçarille suit Trufaldin qui rentre dans sa 
Wtifi9on.J 

ti.-Li^^rei^enant. 
A ÏBoi par 'un ralet eet a^oiit échtant ! 
Vauroit-on pu jlréToir l'aetion de ce tnditre 
Qui yient insdlemnient de maltraiter son maître? 

itA8CARiLi.s,à/a fenêtre de Trufaldin* 
Peut-on TOUS demtf&dier comment Ta Totre dos? 

Quoi ! tu m'oses encor tenir un tel propos ! 

lfi.SCABlI.LC. 

Yoilà, Toilè que c'est de ne Toir pas JeanneKe, 
Et d'ayoir en tout temps une lanj^ie indiserete. 
Mais pour cette fois-ci je n*Ai point de courroux 9 
Je cesse d'édater , de pester contre tou^ ; 
Quoique de Taction Timprudence soit baut«, 
Ma main sur TOtre é<^ne a laT^ Totre faute. 

Ab! je me Tcngerai de ce trait déloyal. 

MASCARII.i:.B. 

Vous TOUS êtes causé yous-raéme tout le mal. 

Ll&LXE. 

Moi? 

MASCÀBXLLB. 

Sx TOUS s'éties pas une cervelle foUt) 
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Quand tous avez paclé»oagQ€ire à Totre idole, 
Yoas auriez apperçu .Teani|çUe,Ai^ ▼os pas, 
Dont l'oreille sohtiljç a djéqouTçrJi^e cas. 

.^..f , .LE LIE. 

On auroit pu surprendre un mot.di|rÀ Çélie? 

MA8,CA1^X.LI.X. 

Et,df'p(^ doucques vienjirqit.cftte prompte sortie ? 
Oui, vous n'ctes dehors que par votr.^ c^uet. . 
Je.ne sais slsQuvçnt vous joue7.«;ii.piq^e£^ 
Mais au moins faites-Tons des «oarts admirables. 

LÉXIfi,., . .!.. 

.0 le plus malheureux de.tous les^o^^érahlès! 
Mais encore, pourquoi mç voir chassé pi^r to^-P 

MASCARaX,I.:JEf 

Je ne fis jamais mieux que d'^n prendre ^'«mploi; / 

Par-là , j*^mpéche an v^'ma que. dç Qe% arJdiice 

Je ne sois .soupçonné d'être ai^ei^ ou c4Nnp]ioe^ . .v 

Tu derois donc pour, toi frapper plua doncemeiit. 

MASCARILLX. 

Quelque sot. Tmfaldiu lorgnoit. e^actçpient: . 
Et puis, je Vous dirai ^ sous ce prétexte utUe 
Je n'étois point fâché d'évaporer.ma hil^ . 
Enfin, la chose est faite; et, si j'ai votre foi 
Qu'on ne vous verra poiut vouloir venger sur moi^ 
Soit ou directement, ou par quelque autre voie, 
Les coups sur votre rahle assenés, avec joie,. . 
Je vous promets , aidé par le poste, où j?. suis. 
De contenter vos vœux avant qu'il soit deux nuits. 

t s L I E. 

Quoique ton traitement ait un peu de rudesse. 
Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette promesse ?.. 

]CASCAKIi:.I.B. 

Tons le promettez donc ? 

LBLIX. ' 

Oui, je Xt le promets. 



ACTE IT, SCENE VIII. 9.S 

. : ' MA»Ci.Àl0lB, 

Ce s'est pas encor tout; promenes<{iie jamais 
Tons ne toiu mèkPB^ dans qiioi que j*eiitic|ireiiiie. - 

x.ixiK. > 
Soit* ♦.>•■• ' /. . 

■ > ItASCARIlAX* 

Si ^tom y vnnqaez^ TOtre ificivre qiiartaûie*kk. > • 

■ i.ii.t«««'j . . .^ . ,. -^ 

Biais tiens-mm doac psrsle^ etisoBge à q>on reposa- . - 

Ailes quitter Fkalnt , et'geaisser votre dos. . , 

• : -i.>Éx.xXf «tfst/. ....j . . .» . 
Fant-il que len^alhem qui me -snit i la tvaeeï : v * .. . . 
MefasaeTOtrtoajooniâiffliraeesar disgr4fçj\. . , 
MAscAtti^««iy sortant . de\. chez 2 'nifi^iiiny^ 
Quoi l Tons n*étes pas loin ! epites vite d'ioi^ , . , < 
Mais 9 sDi^toat^ iglfeR^es-^tMils deprendreiaucnn souci.: 
PnxBqné je sois poak .v^ns.^ que eeia Tpus enCfisti ; 
N*aid«spobit mon pEQJi^tt de-la fioiiulffeieiitrQi^e; i 
Demenie^enveposi :i«>«- <t-.> 

i«KicxEf')eii «oufan^» 

.' 'On, va y je vk^y tiendrai* 
UAit'fiJLÉbPuw^'B^ seul, . •' ' 

n fant Toir maintenantjqnel biéis je prendrai. 
■ •• • «» . , . 

SCENE ÏX. 

ISRGASTE, MÂSCARILLE. 

KRG^STX. 

MascariUe, je viens te diire ane iionvelle 

Qui donne à tes desseins nne atteinte cruelle. 

A l'heure que je parle, un jeune Egyptien, 

Qui n*est pas noir pourtant, et sent assez son bien , 

Arrive accompagné d'une vieille fort hâve , 

Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave 



9^ l'ÉTOUaDI. • . 

Qae vons vouliez : pour elle il^paroit fort zélé. 

San* donte e*eat Vaiuaat dont CéUe A ptrlé. - ' 
Fut-il jamais destin plus broiiiUé que le nôtreJ 
Sortant d'un embarras, nous entrons dans un antli)» 
En vaih Aous apprenons <|ae.Léandre est ati point 
De quitter la partie^ et ne nons ^onUer poisiti ' 
Que son père, arrivé contre tonte espérance , 
Du cété d'Uippblyte emporte la bafance^. 
Qu'il a tout fait changer par sonantorité, 
Et va dès anjourd*hni concinre le traité : . 
Lorsqu'un rival s'éloigne, un autre pins fiineste 
S*en vient noiM enlever tout l'espoir qui nous restée 
Toutefois , par un trait atecveiUenx de mon-aîrt^ : 
Je croisvquejeponcni retarda leur «dépaK, > >/ 
Et me donner le tempà qui sera néccattire • • . t. 
Vont tacher dt .finir <|etto ImieBso affeite^ 
n s'est fait un grand voL: par.^iii? Von à*cd «ait 
Eux «tilres i^rement passent pou^ gmr de hien ; 
Je veux adroitement, sur un«onpeoii Irivole, 
Faire pour quelques jours' enpfisouLer ce drèle. 
Je sais des officiers drjti^tioeaSté^és, 
Qui sont pour de tekicoups de. vrais éé)ibéré« : 
Dessus Vavide espoir de quelque^paragnante, 
n n'est rien que leur art aveuglément ne tente; 
Et du plus innocent, toujours à leuv profit, 
La bourse est criminelle , et paye son délit. 
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ACTE CINQUIEME. 

s C E N E I. 
MASCARILLE, ERGASTfi. 

j. ■ ■■ ■ . i M ÀSCARXLLK.' 

^H chien ! ali double chien ! mâtine de cenrelle^. 
Ta penécmion sera-t-elie^étemelle P 

' eb'gaste. 
Par les soins. Tigilftnts de Fexempt Balafré ^ 
Ton affaire attoit bien , le drole étoit coffré^ . 
Si ton maître an moment ne fiit \^du lui-même ^ 
En vrai désespéré^ rompre ton stratagème: 
Je ne sanrois souffrir , a-t-il dit hautement, 
Qn*an honnéte.homme «oit traipé honteusement j 
J'en réponds sur sa mine , et je le cautionna. 
Et) comme on résistoit à lâcher 6a personne, 
B'abotd il a chargé si bien sur les recors, 
Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour lleur corps y 
(^u*à Theure que je parle ils sont encore en fuite, 
Et pensent tons ayoir un Lélie à leur suite. 

HASCARILLE. 

Le traître ne sait pas que cet- Egyptien 

Est déjà là-dedans pour lui ravir 'sort bien. • 

ergasta. 
Adieu. Certaine affaire à te quitter m'obUge. 

SCENE IL 

MASÇARILLE, 5<î«/. 

Onî, je suis stupéfait de ce dernier prodige. 
O n diroit , et pour moi j'en suis persuadé , 
I. 9 



98 L*ÉTOtîRDL 

Que ce démon broniUon dont il est posséda 

Se plaise à me braver, et me Taille conduiris ^ 

Par tout oà sa présence est capable de nnire. 

Poarta'ntje veux poursuivre, et, malgré tous ses eoilpai 

Yoir qui remportera Ae ce diable on de nont . 

Célie est qnelqne pen de notre intelligence , 

Et ne voit son départ qn^avecqne répugnance* 

Je tAche à profiter de cette occasion* 

Mais ils viennent, songeons À l'exécution. 

Cette maison meublée ^t en ma bienséance ^ 

Je pois en disposer avec grande licences 

Si le sort nous en dit, tout sera bien régie ; 

Nul que moi ne s'y tient, et j'en garde la cié. 

O dieu I qu*ett peu de temps on a va 'd'aventures ^ 

Et qu'un fourbe est contraint de prendre de ligaretl 

S C E N E 1 1 1. 

CÉLIB^ ANDRÉS. 

• /.-. 
▲ ir D a s s« 
Tous le sâvex^ Gélie ^ il n'est rien que mon ùctnr 
N'ait fait pour vous prouver l'excès de son ardeur* " 
Qies les Vénitiens^ dès un assex jeune àge^ 
La guerre en quelque estime avoit mis mon courage^ 
Et j'y pouvois un jour, aans trop croire de moi. 
Prétendre, en lea servant, un honorable emploi; 
Lorsqu'on vue vit pour vous oublier toute chose ^ 
Et que le prompt effet d'une métamorphose 
Qui suivit de uion cfienr le soudain changement 
Parmi vos compagnons sut ranger voti« amant; 
Sans que mille accidenta, ni votre indifférence , 
▲ient pu me détacher de ma persévérance. 
Depuis, par un hasard, d'avec voua séparé 
Pour beaucoup p)us de temps que je n'eusse auguré ^ 
Je n'ai, pour vous rejoindre, épari^né temps ni peine: 
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Enfin , ayant trovyé la vieille Ëgyptiemie , . 
Kc plein d'impatience apprenapt ▼ptrç'sort) 
Qne, ponr certain argent qui leur importoit fort, 
Et qni de ton» vo» gen». détqjama le naufrage , 
Vouâ aviez en ces lieux été mise en otage, 
J*acconrs vite y briaer cea chaîne» d- intérêt, 
Et recevoir de vous les ordrea qu'il vons plaît» 
Cependant on vons voit une quorné tristesse 
Alor»qae d^ns vos yeux doit briller Valégres^e. 
Si ponr vons la retraite avoit quelques appas, 
Venise, dn butin fait parmi les combats, 
Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre: 
Que si, comme devant, il vous faut encor suivre, 
J*y consens, et mon cœur n'aml^tionnera 
Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 

. CIEL I Et 

Votre Kele ponr moi visiblement éclate; 
Ponr en paroitre triste il fandroit être ingrate : 
Et mon visage aussi, par son émotion, 
rï'explique point mou coeur ep cette occasion ; 
Ilne douleur de tête y peint sa violence : 
Et , si j'avois sur vous quelque peu de puissance , 
. liotre voyage, au moins pour trois ou quatre jours ^ 
Attendroit que ce mal eut pris un autre cours. 

JLjfDRÂS. 

Autant que vons voudrez faites qu'il se diffère : 
Toutes mes volonté^ ne butent qu'à vous plaire. . 
Chercbons une maison à vons mettre en repos. 
L'écriteap que voici s'offre tout à psopos. 

SCENE jy. 

CÊLIE, ANDRÉS; MASCARILLE, 
déguisé en Suisse. 

▲ ifDiiàs. 
Sdgnenr Suisse, étea-vous de ce logis le maître? 
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VA s C'A A 11.1.1. 

Moi pour Berflr à foiis.- 

' AirORES. 

Pot^rrions-ncms y bien ètr« P 

■ -'• MASGA1IIi:.LÉ. 

Oui; moi' poiu^ d^étraficlier chappoBa champre garai. 
Mas che non point l<>cher te gente méchant vv. 

A N D R à 8. 

Je crois votre maison franche d^ tout ombrage. 

MASCARII.I.<. 

Foms nouveau dans sti fil, xaoi foir à la fissage. 

AifDRÀS. 

Oui. 

' âl'ASGARXt.I.C. 

La matame est-il mariage al mopsienr ? 
Air D Ri s. 
Qnoi? ■/ • ' 

MASCARILIiS. 

S'il être son famé , ou s'il être ao& soeur ?■ 
A ir D R È s. • 
Kon. 

MASCARII.LS. 

Mon foi, pien choli. Fenir ponr marchandice, 
On pien pour temanter à la palais chonstice?' 
La procès il faut rien, il conter tant t'archant! 
La procurer larron, l'afocat pien méchant. . 

A zr n R è s. 
Ce n'estpas pour cela. 

M A s c A R 1 1; I. B. 

Fous tonc mener sti file 
Pour fenir pourmener et recarter la file ? 

AKDRÈS., 

( à Célie,) 
U n'importe. Je suis à vous dans un moment. 
Je vais faire venir la vieille promptement, 
Contremander aussi notre voiture prête. 
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MASCA.llXLf.S. 

là ne porte pas pieu. 

▲ «DR Es. 

Elle a mal à la tête. 

M A a CAR II. LE. 

Moi cbavoir de pôn fin, et defromache pou. 
Entre fous, entre foas dana mon petit maison, 
fCélie^ Andrès $t Mascqrille entrent dans la 
ntaisonj 

SCEN^E V. 

liÉLIE, seul, 

Qnel que soit le transport d'nne ame impatiente ^ 
Ma parole m'engage à rester en attente, 
A Uiîaaer faire nn autre, et voir, sans rien oser. 
Comme de mes destins le ciel yent disposer. 

SCENE VI. 

AIHDRÉS, LÉLIE. 

I. É 1. 1 K , à At%drès qui sort de la maison, • 
Pemai^diez-iTons quelqu'un dedans cette demeure? 

' AKDRis. 

C'est un logis garni que j'ai pris tout à riienre« 

I.KT.IE. ' 

A mon père pourtant la maison appartient; 
Et mon valet, la nuit, pour la garder s'y tient. 

▲ ir D R B s. 

Je ne sais : récritean marque an moins qu'on la loue. 
Lisez. 

i.éz.i-B. 
Certes , ceci me surprend, je Tavove. 
Qui diantre ranroitmisP et par qnel intérêt. . . ? 
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Ah ! ma foi, je deTÎne à-peu-près ce que c'est: 

Cela ne peut Tenir que de ce que j augure. 

▲ NDRÈS. 

Peut-on TOUS demander quelle est cette areuture ? 

Je voudrois ^ tout antre en faire un grand secret ; 
JVIais pour vous il n'importe, et vous seres discret. . 
Sans doute récriteau que vous voyes paxoitre , 
Comme je conjecture au moins, ne sauroit être 
Que quelque invention du valet que je di, 
Que quelque nœud subtil qu'il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne 
Dont j'ai Tame piquée, et qn*il faut que j'obtienne. 
Je Taî déjà manquée, et même plusieurs coups. 

A. ir D R s s. 
Vous l'appelés? 

I. K z. I E. 

CéUe. 

▲ zrDEÀs. 

Hé ! que ne disiez-vons ? 
Tous n*avies qu'à parler, je vous anrois sans doute 
Epargné tons los soins que ce projet vous coûte. 

' LÉ LIS. 

Quoi ! vous la eonndssez ? 

4.xr.D&Âs. 

C'est moi qui maintenant 
Tiens de la racheter. 

O discours surprenant ! 

4. H D a È s. 
Sa santé de partir ne nous pouvant permettre, 
Au logis que voilA je venois de la mettre ; 
Et je suis très ravi, dana cette occasion, 
Que vous m'ayez instruit de votre intention. 

LBX.IX. 

Quoi ! j'obtiendrols de ▼Qoa.le boolieiir que j'espen? 
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y ou» potiiriçB. . . ? 

. „ A. ir D R i 8 ^ allant frappcT a la porte* . 

Tout k l'heure on Ta tous satisfaire, 

LÉ LIE. 

Qae ponrrai-je vous dire ? Et quel reniereiement. . . ? 

. , AzrDRÈs. 

Non, ne m'en faites point, je n'en venx nullement. 

SCENE VII. 

LÉLIE, ANDRÉS, MASCARILLE. 

uXBCxn.iiMt»t^àpart. 
Hé bien! ne toiU pas mon enragé de maître ! 
n nous Ta faire eacor ^pelqne nouTean bicétre. 

X.ÉI.IK. ' 

Sons ce grotesque habit -qui Tanroit reconnu ! 
Approche , Mascarille , et sois le bien Tenu . 

MASCA.RII.I.B. 

Moi souisse ein chant t'honneur , moi non point ma* 

queriUe, 
Qiai point fentre chamais le famé ni:le fille. 

LÉLIK. 

Le plaisant baragouin ! Il est bon , sur ma foi ! 
Allez fous ponrmener , sans toi rire te moi. 

X.ÉI.IE. 

ya, Ta, leTe le masque, et reconnoia ton maître. 

KASCAKILLE. 

Partieu, tiable, mon foi, chamais toi chai oonnoitre. 

X. É L I E. 

Tout «st accommodé^ ne te déguise point. 

M l.SCARILi:.B. 

Si toi point en aller, chai paille ein cou te poing. 

LE LIE. 

Ton jargon allemand est superflu , te dis-je; 
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Car nous sommes d*accord,- et sa bonli m'oblige. 
J'ai toat ce qae mes voetix lui peavent demander , 
. Et tu n'as pas sujet de rien appréhender. 

M ASC A m T. LE. 

Si TOUS êtes d'accord par un bonheur extrême, 
Je me dessuisse donc, et redeviens moi-même. 

A ir D H i* s. 
Ce valet vous servoitavec beaucoup de feu. 
Mais je reviens, à vous, démeniez quelque peu. 

;iCENE VIII. 
LÉLIE, MASCARILLfi^ 

X.BLIS. 

Hé bien! que diras-tu P 

MASCARILLS. 

Que j*ai l'ame ravie 
De voir d'un beau succès notre peine suivie. 

LBT.IK. 

Tu feignois à sortir de ton déguisement, 
Et ne pouvois me croire en cet événement. 

M ASCAKII.LS. 

Comme je vonaçonnois , j'étois dans l'épouvante , 
Et trouve Taventare anssr fort surprenante. 

Z.KI.IX. 

Mais confesse qu'enfin c'est avoir fait beaucoup. 
Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup. 
Et j'aurai est honneur d'avoir fini l'ouvrage. 

M ASCARII.I.I. 

Soit; vous aurez été bien plus heureux que sage. 
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^S€EWE• IX. 

GÉLIE9 AND&ÉS;, LÉLIE^HdTASCARILLE. 

• " A.vi>àà>i; .•..-•;• • / 

N'est-oepasUTobyet dont i/rcmffm'aveK parlé? • -^ 

Ah .^^^elbonheiir an mien poiUToit* être égalé! - 

Alr>DAi«. ■■ • • r . » 

B est Vrai , d'itn bi«nfa>i je vous-snis redeyaUeç 
Si je ne l'ayouois , je serois- condamnable : 
Miiia> enfin cetbienfait? atirott trop de rignetir 
S*il falloit le pa^er anxdëpetis tie inoiï icoeor.' ^ 

Jngez , daaé le 'transport où; sa beauté me jette , - ^ 
Si je dois à ce prix vons acquitter ma dette ; 
Yons êtes générenx, vo^b ne \e Tondriez pas. 
Adieu poar quelques jours : retournons sur nos pas. 

SCENE X. 
LÉLIE, MASGARILLE. * • 

MAscAaiLiiK, après açoir chanté. ' 
Je diante , et ton tefois je n'en ai gnere enrie. 
yous Yoilà bien d'accord, il tous donne Célie $ 
Hem 9 vous m'entendee bien. 

C'est trop , je ne veux plus 
Te demandée pour moi des secours snperflas« 
Je suis nn ehien, nn traître , un bourreau détestable^ 
Indigne' d'anciin soin, de rii^n faire incapable. 
Va , cesse tes efforts pour un malencontreux 
Qui ne sauroit souffrir que V<onle rende heureux, * 
Après tant de malheurs, après mon* imprudence^ 
Le trépas me 'doit seul prêter so^ assistanee; 
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SCENE X2. 

, HASCAKlXIiE, «ett/. ' 

ToUà le vrai moyen à*échevtT*8<m destin; 

n ne loi manque pins q-ne de moatir enfin 

Ponr le conronnement de tontes ses sottises. 

Biais en irain f On dépit pont .ses. £ant«s codinusn 

Lni fait licencier mea soins. et mon appni; 

Je renx ^ qnol qu'il en soit, le senrir malgré Inî , 

Et dessus son lutin obtenir la victoiiBe. 

Plus l'obstacle est puissant « plus on reçoit dt glaire: 

Et les difficultés dont on est combaltn 

Sont les dames dlitour qui parent la Tcrtn. 

SCENE XII. 

CÉLIE, MASCARILLE. 

c ^ L 1 1 , a Mascarille qui lui a parlé has» 
Quoi que tu yeuilles dire , et que Ton se propose. 
De ce retardement j'attends fort peu de chose. 
Ce qu'on voit de succès peut bien persuader 
Qu'ils ne sont pas encor fort près de s'accorder': 
Et je t'ai déjà dit qu'un ccenr comme le nôtre 
Ne Toudroit pas pour Pun faire injustice à l'autre; 
Et que très fortement par de différents nœuds 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
Si LéKe a pour lui l'amour et sa puissance, 
Andréa pour son partage a la reconnoissanfie , 
Qui ne souffrira point que mes pensers secrets 
Consultent jamais rien contre ses intérêts: 
Oui, s'il ne peut avoir plus de place en mon ame « 
Si le don de juon cœur ne couronne sa flamme. 
Au moins dois-je le prix k ce qu'il fait pour moi 
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De n*«n choisir point d'antre aa mépris de sa loi, 
£t de faire à mes vorax aatant de violence - .. .. ' 
Que j'en fais aax désirs qu'il metien évidence. 
Sar ces diffifioltés qu'oppose mon desioir, ." 

, Juge ce que ta peiix te permettre. d'espoir» 

ItASCXAILIiE^. 

Ot sont , à dire viai , de trèa fàdheux iobtftacles:; t . 
' Et je ne sab point l'art die^^ûre des miracles : 
BAais je^nis- employer mes.^f forts plus puissants , 
Remuer tene et diel ,' m'y prendre: de tons sens , ' 
Pour tâcker de trouver doua biais salutaire , 
Et vous dirai bte&tôt«e qui se pourra, faire; ." 

SCENfe XÏH. ^, 

HIPP^LTTE, CÉLIE. 

, HIPyOlYTE^ ., . 

Depuis votre séjour , lés dames de ces lieux , , 

Se plaiguei^t justement des larcins de, yps yeux , 

Si vous leur dérobez leurs conquêtes plus be%s , 

Et de tous leurs aniants faite^ des infidèles : . . 

tl n'est guère de coecrs qui puissent échapper 

Aux traits dont à l'abord vous savez les frapper; 

Et mille libertés à vos chaînes offertes 

Sembfent vous enrichir chaque jour <b' nos pertes.^ 

Quant à moi toutefois je ne rae plaindrois pas 

Du pouvoir absolu de vos rares appas , . ^ •. 

Si, lorsquç mes amants. sont devenus les vôtres , 

Un seul m'eût consolé de la perte des atitres : 

Mau qu'inhumainement vous me les ôtiez tous , < ^ 

Cest un dur procédé dont je me plains à vous, 

c E 1 1 E. 
Voilà d'un air galant faire une raillerie : 
Mais épargnez un peu celle qui vous ea prie. 
Vos yeux, vos propres yeux se connoissent trop bien 
• Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien ; 
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Us soat fort as«nrés da poavoir deleurs clutriDes, 

Et ne prendront jamais de pareilles akrraies. 

HHFPOL.TTE. '• - • 

Pourtant en oe discours je n'ai rien ayancé ' 

Qni dans tons les esprits ne soit déjà passé; :- - ^> 

Et, sans parler dn reste, en sait bien que Célie 

A causé desdesirs à Léandre et Lélie.- ' . ^ .. 

.le ccois qu'étant tombés dans cet aregglement • - ' 
Vous vous consoleries de leur perte aisément ^ 
Et trouyeriez pour vous ramant peu soubaitable ' 
Qoi d'un si mauvais choix se troUveroit caphbleé ' 

Au contraire , j'agis 'd'un air tout djf/érent. 
Et trouve en vos beautés nn^mérit^si gî«nd, 
J'y vois tant de raisons capables de défendre 
L'inconstance de ceux qui s'en laissent surprendre. 
Que je ne puis blâmet la nouveauté des feux ' , 
Dont envers moi Léandre a parjuré ses vœux , 
Et le vais voir tantôt , sans haine et sans colère , 
Ramené sous mes lois par le pouvoir d'un père! 

SCENE XIV. 

CÉLIE, HIPPOLXTE, MASCARILLE 

KASCARILLE. 

Gtande , grande nouvelle , et succès surprenant 
Que fna bouche vous vient, annoncer maintenant ! 

cii<ik. 
Qu'est-ce donc P . .. . jw / 

. • . • .^ '.- 

MASCARILIiE. 

Ecoutez , voici sans flatterie.. . , • 
ciLis. 
Quoi? 

MASC1.IIILX.S. 

La fin d'une vraie et pvre comédie. 
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Lb TieiUe Egyptienne à Tllcnre même. ... 
ci LIS. 

JËtébitnf 

M1.8CARTt.X.S. 

Passoit dedans la place et ne songeoit à rien ,' 

Alors qa^ineautce vieille assez déligurée, • 

L'ayant de près au nez long' temps considérée, 

Par un bruit enroué de*mot» injurieux 

A donné le signal d*nn combat furieux , 

Qui pour armes pourtant , mousquets , dagues , ou 

flèches, 
Ne falsoit voir en Tair qtw quatre griffes seclies. 
Dont ces deux combattants sWforcoient d*amcfaer 
Ce peu que sur leurs os les ans.laissent dr chair. 
On n'entend que ces mots , chicaine , lottVe , bagasse. 
D'abord leurs eseoffions ont valé par I9 f lare, 
Et, laissant voir à nud dctix têtes sans chereux , 
Ont rendu le combat risiblement affreux. 
Andrès et Trafaldin , à Véént du «nurmnre , 
Ainsi que force monde, accourus d'aventure. 
Ont à les décbarpir eu de la peine asset , 
Tant leurs esprits étoient par ta fureur poussés. 
Cependant que chacune, «prés cette tempête. 
Songe à cacher aux yeux la bcHite de sa t<^te , 
Et que l'on yeut savoir qui causoit cette humeur; 
Celle qui la première avoit fait la rnmeur. 
Malgré la passion dont elle étoit émne. 
Ayant sur Trufaldin tenu long-temps la vue : 
C'est TOUS, si quelque erreur n'abuse ici mes yeux, 
Qu'on m'a dit qui vivez inconnu dans ces lieux , 
A-t-elle dit tout haut. O rencontre opportune ! 
Oui, seigneur Zanobio Knberti, ia fortune 
Me fait vous reconnoitre^ et dans le même instant 
Que pour votre intérêt je me tountientois tant. 
Lorsque Naples vous vit quitter votre famille, 
J'avois, vous le savcr, en mes main» votre fiU« 

1. kO \ , 
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Dont j'éleTois Tenfance, «t qui, par mille ti'tita, 
laûoit voir dès quatre ans «a grâce et ses attraits. 
Celle que yons voyez, cette infâme sorcière. 
Dedans notre maison ae rendant fanûliere. 
Me vola ce traaor. Héla»! de ce malhenr 
Votre femme, je crois, conçut tant de doolenr, 
' Qae cela sejrTit fort poar avancer sa vie. 
Si bien qa*entre mes mains cette fille ravie 
Me faisant redojiter ^n reproche fâcheux, 
Je.jrpns fisjujmonoer la mort de tontes denz* 
Mais il fant maintenant, puisque je Tai gonnae. 
Qu'elle .iwae savohr «e qn*eUe«at disvenvc. 

Aanom 4e Zanobio Roberti, que aa voix 
Pendant tout ce récit répétoit plnsieuM fois , 
Ancrés, ayant changé quelque temps de visage, 
A Trnfaldin surpris a tenu ce langage : 
Quoi dpno! le ciel me fait trouver heurenéemoBt 
Celui que j usqu'ici j 'ai cherché vainement , 
Et que j'avois pu voir sans pourtant reconnoître 
La source de mon sang et l'auteur de mon ^tre I 
Qui, mon père, je suis llorace votre fils. 
D'Albert, qui me gardoit, les jours étant finis. 
Me sentanlnaiure an cceur d'autres inqniétodes. 
Je sortis de Bologne, et, quittant mes études. 
Portai durant six ans mes pas en divers lieux i 
Selon que me poussoit un désir curieux. 
Pourtant, après ce temps, une secrcte envie 
Me pressa de revoir les miens et ma patrie : 
Mais dans Naples, hélas ! je ne vous trouvai plii»« 
Et A'y ^us votre sort q«« par des bruits eonfp/i. 
Si bien qu'à votre quête ayant perdu mes peim», 
Venise pour un temps borna me» eourses'iwBffS : . 
£t j*ai;Yé«ndepiiia, sans qoA de ma maison 
J'eusse d'autres ddurtés que d'en savoir le aorn^ 

Je vous laisse à juger si , pendant ces alTaiies , 
Trnfaldimjrasaentoit des tranapor^ ncdinaires. 
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Enfin , pour retrancher oc que pins à loisir 
Tons anres le 'moyen de Tons faire écUircir ' 
Par la confession de votre Egyptienne , 
Tmfaldia maintenant tous reeosaoit poiir sienne ;* 
Andrès est votre frère; et, comme de sa sœnr 
n ne pent pins songer à se voir poasetsenr. 
Une obligation qn'il prétend leconnoitre 
A fait qn*il vous obtient pour éponse i mon uaitae. 
Dont le père « témoia de tont l'évèiinnent , 
Donne à cet hyménée nu plein consentement , 
Et , ponr nnttre one joie entière en sa fimiUe, 
Pour le vonvel Horace a proposa ut fille. 
Voyei qnc d^ineidents à-la-f oia enfanlés 1 

cii^ii. 
Je danciifenittiobile itant de nmi^cantés. 

M1.SCAKI1.I.1. 

Ton» tiennent snr mes pas, hors les deux ehash . 

pionnes ^ 
Qni du combat encor remettent leurs personnes, 
Léandiv est de la tronpe, et votre père aussi. 
Moi , je vais avertir mon xxudtre de ceci , \ 
Et que, lorsqu'à ses vœux on croit le pins d^obstack'f 
Le ciel en sa favienr produit comme un miraele. 

( Mascarille sort,J 

■ IPPOLTTS, 

Un tel ravissement rend mes esprits confus , 

Que poqr mon propre sort je n*en anrois pas pkw.. 

Mais les voici venu. 

SCENE XV. 

TRU F ALDIN, ANSELME, PANDÔLFE, 

CÉLIE, HIPPOLTTE, LÉANDRE, 

ANDRÉS. 

TiiirPA.i:.Biir. 
Ah ma fille! 
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CÉI.XE. 

Ah mon pereî 

TRUFALDIir. 

Sai»-tii d^ft comment le ciel nous est pro^pèi«>? 

€£I..IZ. 

J'en rie^s d'entendre id le succès merreilleiix. 

Hip-POLYTB, à Léandre, 
Bn vain vous, parleriez poar excuser vos feax , 
Si j'ai devant ks yeox ce que v^ms poaiits ^ae* 

làlXiNUlll» . 

Un généreux pardon est «$e qne je désire : 
Mais j'atteaite U»cienx qn'en œ retonr somdain 
Mon père fait bien moùis que mon pfopn» dessein» 

▲ N D a i s, a Célie. 
Qai l'acupoit jamilttU cra qme cette ardeur si pure 
Put être condamnée nn ionr par la nature ! 
ToAtefois tao£ d'honnear la sut tonjoiirs régir , 
Qu'en y clungeant fort peu je puis U retenir. 

ciitiE. 
pour moi.» je me blâmoia et croyois faire faute 
Quand jen'avois pour vous qu'une estime très hante : 
Je oe pouTois savoir quel obstacle puissant 
M'arxétoit sur un pas ai doux et si glissant, 
Et détournoit mon cœur de l'aveu d^ne flamme 
Que mes sens s'efforçoient d'introduire en mon ame. 

vauFALDiN, à Célie. 
Maïs, en t* recouvrant , que diras-tu de moi. 
Si je songe aussitôt à me priver de toi , 
Et t'engage à son fils sons les loix d'hyménés ? 

CÉLIB. 

Qne de TOUS maintenant dépend ma destluéo- 
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SCENE XVI. 

TRUFALDIN, AHSELME^PANDOLFE, 
CÉLIE^HIPPOLYTE, LÉLIE, LÉANDKE, 
ANDRÉS^ MASGARILLE. 

MÀscAHitis, à Lélie. 
Voyons si votrr diable aura bien le ponvoir 
De 4étrmre à ce coup un si solide espoir. 
Et si, contre restées du bien qui nous arrive ^ 
Vous armerez encar votra imaginative. 
Par un coup imprévu des destios les plus doux, 
Vos vœux sonl couronnes , et Gélie est à vous. 

I.fiI.IX. 

Croirai-je que du délia puissance absolue. • • ? 

TRUF JLI.DXir. 

Oui, mon gendre, il est vrai. 

PANDOLFX. 

La chose est léscdtie. 
▲ iroRÈs, k Lélie, 
Je m'acquitte par-là de ce que je vous dois. 

LE LIS, à MascarUle» 
n faut que je t*enibrasse et mille et mille fois. 
Dans cette j(ne. . . 

MASCARII.I.X. 

Aie I Aie ! doucement , je vous prie, 
n m*a presque étouffé. J e crains fort pour Célie , 
Si vous la caressejs avec tant de transport. 
De vos embrassemcnts on se passeroit fort. 

'i'aovAi.Diif,à Lélie. 
Vous savez le bonbeur que le del me renvoie. 
Mais pnisqu*nn même jour nous met tous dans la joie, 
Ne nous séparons point qu'il ne soit terminé ; 
Et qoe «on pert aussi nom» soit vite amené. 

/ lO. 
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MASCAR1I.LE. 

Voiu voUA tons po^rya8; N'est-il point quelle fiU« 
Q«i pât accommoder le paayre Mascarille? 
A vov çbacan sejoindre à sa dmcnne ici. 
J'ai (des démangeaisons de mariage aosai^ 

ik.2CS.«XtW«. 

l'ai ton fait, 

ISÀ8CAmiLI.K. 

Allons done; et que lescienx prosperea 
Noos donnent dès oalMits dont noas ao^oos lea percs î 
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DÉPIT AMOUREUX. 

ACTE PREMIER. 

SCENE L 
ÉRASTE, &ROS-RENÉ. 

V K 17 X < TU que je te, die ? un*, atteinte secrète 
Ne laisse poiut mon ame.en un» homat assiette ; 
Oui, qaoi qu'à mon amo^r ta jmiMes repartir 9 
Il craint d'être la dupe, à ne te point mentir ; ' ^ 
Qn'en fayear4'an rival ta foi ne se cpirompe^ 
On du moins qu'arec mol toi-même on ne te trompe. 

onos-afBni. 
Pour moi, me soupçonner de quelque manvais toW) 
Je dirai, n*<}ïi dépjlaise à monsieur votre amonr , 
Que c'est injustement blesser ma prad'liommie« 
Et se connoitre mal en physionomie. 
Les gens de mon minois ne sont point accusés 
D*étre, grâces à Dieu , ni fourbea,tii rusés. 
Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens gueres. 
Et 4uis homnie fort rond de toutes les manières. 
Pour que Ton me trompât , cela se pourroit Ëîen, 
Le doate est mieux fondé | pourtant je n'en crois riài* 
Je ne vois point encore , oci>je suis une béte , 
Sur qu^i tous ayez pu prendre martel en tète. 
Lncile, à mon avis, vous montre assez d'amour ; 
Elle vous voit, vous parle à toat#,heure du jour ; 
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Et Yalere, après tout, qui cause votre cnopte. 
Semble n'être à présent souffert que par contrainte. 

É&ASTI. 

Softivetit d*n& faux espoir on amant est nonrci , 
Le> mieux reçu tonjonrs n*est pas le plus chéri ; 
Et toat ce qne d'ardeur font paroitre les fem^ies 
Far fois n'pst qn'nn beau yôile k couvrir d'antrea 

flammes. 
^Talere enfin , pour étreirn amant rebuté^ 
Montre depuis un temps trop de tranquillité ; 
Et ce qu'à ces faveurs dont tu crois l'apparence 
Il témoigae de joie ou bien d'indifférence 
M*empoisonne à tona coups leurs plus charmants ap- 

Me donne ee chagrin que tu ne comprends pas , ~ 

Tient mon bonheur en doute, cft tee nenddïfâbile 

Une entière cro^noe tmx propoa de Lncile. 

Je vondrws, pour trouver un tel destin* bien Aont , 

T voir entrer un peu de son transport jaloux ; 

Et, sur ses dépbnaira et son impatience; * 

Mon aae prcâdroit lors tine |>teitie aastirftttee. 

Toi-même penses-to qu'on pûisae, comme il fait, 

Y«ir chérir un rival d'un «vprit stfli^âit P 

Et si ta n'en crois rien^ dis-moi, je t'en conjure, 

Si j'ai lieu de rêver dMsns cette aventure. 

O&OS-RXHtf. 

Peut-être que ton oœnr a changé de désirs, 
Connoissant qu'Epottsioit d'inutiles soupirs. 

iJiASTK. 

Lorsque par les rebuts une ame est détachée , 

EUe vent fuir l'objet dont elle fut touchée. 

Et ne rompt point sa chaîne avec si peu d'éclat 

Qu'elle puisse rester en nn paisible état : 

pe ce qu'on a chéri la fiitale présence 

Ne noua laisse jamais dedans llttdifférence ; 

Et , ai de cette vue tm u'aecrott^son dédain , • • 
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Notre aiffonr est bien près de nons rentrer an sein. 
Enfin, crois-moi, si1)ien ^'on^te^gae nne flamme | 
Un peu de jalousie occupe encore une ame; 
£t ToB ne saaioit voir ^ »agi$ resn létre piqué « . 
Possédé par un autre un cœur qu*on a manqué. 

Gjaos-AExi. 
Pour moi, je ne sais point tant de pfai)o4opliîe; 
Ce que Yoyent mes JPQX^ framckenient je m*y ûe^ 
Et ne suis poibt dm moi m morlçl «nnenii , 
Que je m*aîlle affliger sapa jiujyt ni demi, 
l'onrqi^oi. subtiliser , et faire le icap^le 
A cbercbex des raiaons polir (^tre npiMmble ? 
Sur des soupçons en l'ur je m'iroi» alarmer ! 
Laissons ve^ la fête avant que lia ehqi)ainer« 
Le chagrip me paroât une ùacomnode chose : 
Je n*en prends point, pour moi, sans bonne et joatt 

cause; . • 

Et mêmes à mes yeux cent sujets d'en avâr 
S'offrent le plus souvent ^ que- je ne -veux pas voir. 
Ay^ vends en «mo^r je 9QU7# même fortune ; 
Celle que vous aures me doi^ étzf con^mune : 
La maîtresse ne peut abuser votiy foi, 
A moins que la suivam« en fasse autant pour moi; 
isolais j'en fuis la pensée ayec nn soin extrême. 
Je veux croiie.les gens, quand on me dit, je t*aime ; 
Et ne vais point chercher , fof^r m'estimer hefHreax $ 
Si Mascarille ou non s'arrache les cheveux. 
Que tantôt Marinette endure qu'à son aise 
Jodelet par plaisir la caresse et la baise, 
Et que ce beau rival en x^e.ami .qu'un fou; . 
A son QMluple^aasi jVn ricail to^t m|»n soûl , 
Et l'on verra qui rit avec meilIeiue'tgraçiBk 

Kaàs-Fi. 
Voilà df ttf 4iaooi»t. 

6BOS-XfiSÉ. 

Mais je Jk vpii qui pa»»'. 
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ÉRASTE, MARIN.ETTE, GB.OS-REWÉ. • 

GKos^mBiri, 
S*t, Maiinette ! 

XARTHETTC. 

Ho , ho ! que- fais-ta la ? 

G R'O s - R B H É. 

Ma foi. 
Demande ; nous édoiu tont44-]ieiife far toi. 

irJL»I»BTTE. 

Yotts êtes aussi U^ monsienr ! Depuis nne heure 
Tous m*aves fait trotte» comme an Basque ^ on j« 



À & A. s ¥ s. 
Comment ? 

HtÂRlirXTTÏ. 

Ponr vous chercher j'ai fidl dix «IBe )MS, 
Et Toas promets , ma foi. . . 

i-RA.STE. 

Qnoi? 

«AEINETTS. 

Que Totts n*Àtet paa 
An temple, an cours, ches von», ni dana la grande 
place. 

OEOs-nsvé. 
n en falloit jnrer. 

A E A. s TE. 
" Apprends-moi donc, de ^raoe, 
Qni te lait me cherditor. 

XÂEIITETTE. 

Quelqu'un, en ▼érité^ 
Qui pour TOUS n'a pas trop mauTaiae Tolwitc ; 
Ma maîtresse , en un mot. • 
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E&A8TX. 

Ah! chère Marinette^ 
Ton discpnrs de son eœnr es^-il bien Tinteiprete?. 
Ke me dégàise point nn mystère fatal ; 
Je ne t*en voudrai pas pour cela pAu de mal : 
An nom des dieux , dis-moi si U belle maitressa , 
N*abnse point mes yooux d'une fausse tendresse. 

Ml-aiirETTK. 

Hé, hé ! d*oàvons vient ^onc ce plaisant mouTemeat? 

Elle ne fait pas voir assez son sentiment ! 

Quel garant est-ce enco'r que votre amour demande ? 

Qnelni£^ut-il? 

GEOS-EENE. 

A moins que Talere se pende. 
Bagatelle ; son oœar ne s'assurera point» 

XAEIKXTTE. 

Comment? t 

OEOS-KBirÉ. 

Il estjaloQx jusqnes en nn tel peint, 

XAEIKKTTE^ 

De Valere ? Ah ! vraiment la pensée «st bien belle ! 
Elle peut seulement naître en votre cervelle. 
Je vous croyois du sens^ et jusqu'à re moA^nt 
J*avois de votre esprit quelque bon sentiment ; 
Mais, A ce que je vois, je m'étois fort trompée. 
Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée ? 

O&OS-REirÂ. 

Moi, jaloux! Dleum'en garde, et d'être assez, badin 
Pour m'aller amaigrir avec un tel chagrin! 
Outrto que de ton cosur ta foi me caotionne, 
L'opinion que j'ai de moi-même est trop bonne 
Pour croire auprèa de moi que quelque antre te plnf . 
Où diantre ponrrois-ta trouver qui n» valnl? 

KAKI9ETTE. 

En eltet, tu dis bien ; voilà comme il faut éttvr 
Jamais de ces soupçons qa'nn jaloux fpit paroltre : 
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Toatle fruit qu'on en oaeille est de se mettre mal. 
Et d*^wuicer par-là les desseins d'an rival, 
▲a mérite spavMit de qaî l'éclat vt>ns blesse 
Vos chagrins font ouvi'ir les yeux d'nne maitresM ; 
Et j'en sais tel qui doit son destin le pins dqnx 
Avix soâis trop inquiets de soll rivai jaloux. 
Enfin, quoi qu'il en soit, témoigner de l'ombrage., ' 
C'est jouer en amour an inativais personnage , ' 
Et'se tètiàvé^ après tout, misérable à crédit. 
Gela, seigneur Etaste , <m passant vous soit dit. 

ÎRi^SfE. 

Hé bien, n'«n parlons plus. Que Venois-tn m'appren- 
dre? 

ktA.RlVftTTfe. 

Voua mériteriez bien que Ton tous fît attendre , 
Qu'afin de vous punir je vous tînsae caché 
Le grand sectet pourquoi je vous ai tant chexvhé» 
Tenez, voyez ce mot, et sortez hors- de doute. 
Lisez-le dottc tout haut, personne ici n'écoate. 
É R À s ï E /zf . 

« "^ons m^avez dit que votre «rnonr 

« Etoit capable de tout faire ; * 

« n se cotttfOniMra Ini-méme dans ce jonr^ 

m S*â peut avoir l'avén d'un père. 
« Faites paflçr les droits qu'on a dessus mon oœttr, 

« .Te vous en donne la licence ; 

« Et, si c'est en votre fa vent, 
« Je voQf réponds de mon obéi^ance. » 
Ah quel bonhenr I O toi , qni me l'as apporté. 
Je te dois regaipder «emme une déité .* 

GROS-Kfiiti. 

Je->tHM le disois biçn : contre votre croyance, 
Je ne me tMtttpe gaere aux choses qtMf Je ptflse. 

iRASTR têHe, 
« Faites pMfer le» d«oit0 qu'on a desaiis meii eorar , 
« J^ Votif-«B doatte U Kéra^* 
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« Et, si 0*eftt en votre faveur) 
„ « Je Toas réponds de moii obéissance. » 

|Cl.aXJf£TTS. 

Si je loi rapportoi^ vos foiblesses d'esprit , 
Elle désavoaeroit hie4tàt un tel écrit. 

KRASTIl. 

Ah ! cache^loi, de grâce, oja» penr passagère 
•Oà mon ame a cm voir quelque peu de hawfnpi, • 
Ou, si tu la loi dis , ajoute que œa mort 
Est prête d'expier Verrenr de ce transport ; 
Que je vais à ses pieds , si j'ai pu loi diéplair# , 
Sacrifia ma vie à sa juste colère. 

MA&IHZTTX. 

Ne parlons point de mort, ce n'en est pas le temps« 

ÉRAsra. 
Au reste , je te dois beaucoup , et je prétienda 
lUconnoitre dans peu, de la bonne manière, 
I^es soins d^une si noble et si belle couriere. 

KJLaiVKTTX. 

A propos ; savez-voos où je vous ai chercbé 
TaBtôtenoore? 

i&i.STI. 

Ho bien ^ 

TouY prodie 4o m^é , 
Oh TOtM ixrez* 

iRi.STf. 

On donc? • 

l|A.aXirETTX. 

IÀ,„ dans cette boutique 
, Où dès le mois passé votre cceur magnifique 
Me promit , de «a grâce , une bague. 

iaASTX. 

Abije&tend». 
çRoa-ikiiv^ 
La matoise! 
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B&ASTZ. . 

B est yrftif |*ai tardé trop lông^tempc 
A n'acquitter vers toi d'une telle pron 



KA.&XKSTTZ. 

Ce que j'en ai dit n*est pas que je tous presse. 
Gaos-&Eiri. 
Hoiqaonon! 

É a ▲ s T X lui donne sa baguê* 
Gelle>ci peut-être aura de quoi 
Te plaire ; accepte-la pour celle que je doi 

M>ax W TTC. 

Monsieur, vous vous moquez; j'auxoU 'hcaçjbt k U 
prendre. 

oaoS'Hsirî. 
Pauvre honteuse, prends, sans davantage attendre; 
Refuser ce qu'on donne est bon k faire wax fous. 

MA.ailfXTTl. 

Ce sera pour garder quelque chose de vous. 

iaASTX. 
Quand pnis-je rendre grâce à cet ange adortUe ? 

^ KAaiHKTTI. 

Travailles k vous rendre un père favoraUe. 

iRA.STX. 

Mais s'il me tebutoit, dois-je^. . ? 
«▲auriTTi. 

iLlors comme alors : 
Pour vous on emploiera toutes sortes d'efforts. 
D'une façon ou d'antre il faut qu'elle soit vôtre. 
Faites votre pouvoir, et nous ferons le nôtre. 

JHASTK. 

Adien : nons en aanrons le succès dans ce jour. 
(Eraste relit la lettre tout bas*J 
xl^iumttz^ à Gros-René, 
Et nons, que dirons -nons aussi de notre autour ? 
Tu ne m'en parles point. 
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SmOIf&KHÉ. 

Un hymen qn*on sonhait». 
Entre gens comme nosn», est chose bientôt fhite. 
Je te yenx ; me Tenx-tn de même ? 

, Avec plaisir. 

GEOS-BEiri. 

Touche: a suffit. 

' «A.nxiVSYTX. 

Adien , Gros-René, bma desîr. 
oaos-Bxvx. 
Adîen , mon aatrt. 

MAaxirxTirx. 

Adisn, hean tison de ma flamme. 

GnOS-EENX. 

Adîen , chère oomete, arc-en-ciel de nu» ame. 

{Marineite sort»J 
Le bon Dien soit loné , nos affaires vont bien ; 
AUwrt n'est pas on homme à ytms refuser rien. 

in^STX. 
Yalere Tient k nons. 

oBOs-axirs. 
Je plains le panrre heic, 
Sad&anrce qpi se passe. 

SCENE III. 

TALEKE, ÉRASTE, CROS-RENÉ. 

én4.sTX« 

Ué bien, seigneur Talere ? 
vi.z.xnx. 
fi(é bien , seignenr Erasts ? 

XX^STX. 

En qnei étatramo»? 

▼ A&XftX. 

En fBel «tat tm Inox ? 

XI. 
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- XHASTE. 

Plas forts de jour en joar. 

YilLXHK. 

Et mon amour pliu fort. 

i & A.4 T E. 

PourLncile? 

TOLERE. 

. Pour elle. 

EH A. s TE. 

Certes, je TaTonerai, yous êtes le modèle 
D'ane rare constance. 

▼ ALERE. 

Et votre fermeté 
Boit être nn rare exemple à la postérité. 

ÉR ASTE. 

Pour moi 9 je suis peu fait à cet amour amUrt 
Qui dans les seuls regai ds trouve à se satisfaire ^ 
Et je nt forme point d*as«es b««uE sentiments 
Pour souffrir constaniment les mauvtts traite^nents: 
Enfin , quand j'aime bien , j*aime fort que l'on m*aime. 

VALERE. 

n est très naturel, et j*en suis bien de même. 
Le plus parfait objet dont je serois cbarmé 
N'anroit pas mes tributs, n'en étant point aimé. 

ÉRASTS. 

Locile cependant. . . 

VALERE. 

Lucile dans son ame 
Rend tout ce que je veux qu'elle rende à ma Bamme. 

BRASTE. 

Tour êtes donc facile 4 contenter ? 

VALERE. 

^ PasUnt 
Que vous pourries penser. 

ÉRASTE. 

Je puié croire poortapit. 
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Sas trop de Yanité , qne je 8019 en sa grâce. 

YÂLEAK. 

Moi , je sais qae j'y tiens one assez bonne place. 

If e TOUS alraaez point , OToyes-moi. 
▼▲Lxnx. 

' CroyeS'moi^ 
Ne laisses point dnper tos yetix à trop de foL 

iHASTE. 

Si j*06ois TOns montrer nne preave assntéo 

Que son cœur. . . Non, votre ame en seroit altéiëe^ 

TALXBK. 

Si je vons osois , moi , 'découTrir ai secret. . . 
Mais je tous fâdierois^et yenx «tre discret. 

ÉHA.STC. " 

Traiment, roas me ponssez; et, contre mon eavie, 
Totre présofhption vent qne je llmmifie. 
Lisez. 

VA. L K K K, après apoir lu. 
Ces mots sont doux. 

inASTi. 

Tons connoissez la main f 

TALinX. 

Oui, deLnoile. 

XKASTX. 

Hé bien! cet espoir ù certain. .. 
y A I. X R ■ , riant et s'en allant, 
Adiea) seignenr Eraste. 

GXOS-XXNK. 

Il cs^fon , le bon sire : 
Oà Tient-il donc pour loi d*aToir le mot ponr rîre^ 

XXASTK. 

Certes , il me surprend ^ et j*ignore , entre nons , 
Qnel diable de mystère est cacbé lâ-dessons. 

oaos-XBivi. 
Son valet Tient , j« pense. 
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Oui, je le yois paroitre. 
Feignons , pour le jeter sar Tainoor de ton waitro. 

SCENE IV. 

ÉRASTE, MASCARILLE, GROS-RENÉ. 

MA8CA.&ILLK, k part. 
Non, je ne trouTe point d'état pins mattienveox 
Que d*av.oir on patron jeane et fort amooreax. 

GROS-&Kiri. 

Bonjour. 

KASCjtmiliLX. 

Bonjour. 

oRoa-AEirà. 

Où tend M^«carUle à ecttc heure? 
Que fait-il ? ReTient-il ? Ta-t-il ? on s'il dcmeui^ ? 

MASCARILLS. 

Non, je ne revielU pas , car je n*ai pas été ; 
Je ne rais pas aassi , car je sois arrêté ; 
Et 9e demeure pos, car, tout de ce pas m^me , 
Je prétends m*en aller. 

iaA.STx. 
La nguenr est extrême : 
Doncemeot, Masfiarille. 

MASCARIIâ^l, 

Ah ! moBâieiir , serviteur. 

BKASTE. 

Tons nous f nyes bien vite ! hé quoi ! tous fais-je peur P 

XASCA1II.IUX. 

Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 

X a A. AT s. 
Touche : npQs u'anoii» plna snjeA dq j^Huw % 
Nous devenons amis; et met feus que j'éteins 
Laissent la place Ubre à vos henfmui ciaaawnfc 
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•MA.SCÀRX^I.Lk. 

PlàtÀDien! 

Gros-lUné sait qu'aiHeiin je me jetfei.. 
Sam doute i et je te cède aaiû la Mazinette. 

M1.8CX&XLt£, ^ ^ 

Passona sur ee point-là ; notre rivalité 
TTest pas pour en Tenir à grande eKtrémité. 
Mais est-ce an coop bien sàr qne votre seigneurie 
Soit désenamonrée ? on si c'est raiUerie ? 

li & A s T £. 
^ai an qn*en ses amonrs-ton maître étoit trop luen; 
Et je serois on foo de prétendre pluâ rien * 

Aux émûtes faveurs qa'il a de cette belle. 

X*1.8CA.RI^LI.B. 

Certes, vons me^laisez atec cette nonrelle : 

Outre qu'en nos projets je vous craignois.uii pen, 

Tons tirez sagement votre épingle du jeu. 

Oui, vous aves bien fait de quitter une plaor 

Où Ton vous caressoit pour la seule grimace ^ 

Et mille fois , sachant tout ce qui se possoit, *" • * 

J*ai plaint le faux espoir dont on-vons repaissoit : 

On offense un brave homme alors qne Ton Tabuse. 

Ifaia d'où diantre, après tout, avex-vous sa la ruse? 

Car cet engagement mutuel de leur foi 

N'eut pour témoins , la nuit ,- que deux antres et moi } 

Et l'on croit jusqu'ici la chaîne fort secrète 

Qui rend de nos amants la flamme satisfaite. 

iRASTK. 

Hé! que dis-tu? 

MASCJk.]lII<LI* 

* Je dis qne je suis in|erdit , 
Et ne sais pu, monsieur, qui peut vous avoir dit 
Que sous ce faux semblant, qui trompe tout le monda 
En Tons txompant aosai , Icor ardtor sans seoond» 
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D'nn secret igari^gç a. aejiré 1q Uen. 

T<m en ayez menti. 

Bd^nsieur, je le Tcox bien. 

Voa« Atet nn coqoin. 

KAscÀnzi^&B, 
D*aficord. 
xnASTC. 

Et cette au^foe 
M^riteroit cent coo^ de bâton a nr k place. 

iKAacA.nii.1.1. 
Tona «▼«£ toat ponToir. 

/ imi.aTX. 

ÀblGroa-René! 
onoa-UBvi, 

• Monaienr* 
iiii.aTB. 
Je démtBs un diaooara dont je n*ai fue Uc^ peur, 

( à Masçarilie, ) 
Tn penaea fnir. 

MAaCl.|lII.&B. 

Nenni. 

iEjLâTB. 

Qnoi J LncUa Ml la fiomuM. . . P 

KAaci.&Il.LB. 

Non, monamr;Je railloia. 

iBjLaTB. 

Ab .' vona railles I infâme 1 
Mi.aci.mii.bBt 
Non^je ne railloia point. . 

iBi.aTB. 

Il fat donc TTii? 
VAaGAnii.<,B. 
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Je IM & pas cela. 

Qn«dis-tadone^ 

ttl.8«JL&ILLC. 

Hélas! 
Je ne 4* fîMii àé j^nr àe total parler.' 

lfc&A.8TZ. 

Assnre 
Ou ai c*eat «lioad ▼nlto^ idttii c'est (mpostbre. 

iaA.scARiL]:.s. 
Cest ce i{ttril tous pkàta ; je ne «ais pas ici 
Pour vous rien eouteSter. ^ 

i ft i. s « s , tirant son Spée* 

V«iii-ta dire ? Voîcî , 
Sans marcbailder^ de ppLtk te délier la langae. 

Wâ.SCA.RTX.tS. 

EUê ira faire «tMor qtiélqne sôttte harangue» ' 
Hé ! de grâce , plutôt, si Vous le troavez bon ^ , 
Donnez-moi vitement quelques coups de bfttoûV 
Et me kissez tirer meâ èhausse^ ftans murmure. 

lEltl.STE. , 

Tu mourras , ou je veux que laVérité pure 
S'exprime par ta bouche.^ . 

KASCARICtS. ' 

Hélas ! je la dirai : 
Mais peut-ètM, màoéîteur, queje vous fôcherai. 

i H ▲ s V E. 
Parle: mais prends biçn g9r(ie âee que tu vas faire. 
A ma juste fureur rien ne te peut soustraire , 
Si tu mens d'un sçnl mot eu ce que tt^ras. 

KASQAaiZ'La. 

J*7 consens, rompèz-tuol les jambes et les bras ; 
Faites-moi pis eucor, tneï-ultfi, sî j'impose,, . 
En tout ce que j^d dltîci, la moindre droae. 

ifcASït. 

Ce mariage est fni ?' ' 
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MiL8ci.mi]:.i.c. 

Ma langue en cet endroit 
A fût im pas de clerc dont elle s*apperçoit : 
Haïs enfin cette affaire est comme tous la dites; 
Et c'est après cinq jours de nocturnes visites , 
Tandis que vous serTies à mieux couvrir leur jeu, 
Que depuis avant-hier ils sont joints de ce nœud; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroitre 
Le yiolent amour qu'elle porte k mon DpAÎtrey -^ 

Et veut absolument que tout ce qu'il verra, 
Et qu'en votre faveur son cœur témoignera, 
n l'impute ^Teffet d'une haute prudence, 
Qui veut de leurs secrets àter la connoissance. 
Si, malgré mes serments, vous doutez de ma foi, 
Gros-René peut venir une nqit avec moi; 
Et je lui ferai voir, étant en sentinelle, 
Que nous avons dans l'ombre un libre accès chei «lie. 

iEl.STX. 

Ote-tol 4e IBM yeux ^ ^laraud. 

lKiLSCi.&ZLI.B. 

Et de grand cœur; 
Cett ce qiie je demande. 

SCENE V. - 

ÉEASTE, GRQS-RSNÉ. 

Hé bien? 

>^ O&OS-RXSi. 

Hé bien , monsieur , 
Neuf en tenons tons deux, si Fautre est Téritable» 

iXASTX. 

Xm» ! il ne l'est que trop, le bourreau détestable ! 
Je vois trop d'apparence i tout ce qu'il a dit; 
Kt ce qu'a fait Yalere en voyant èet écrit 
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Marque bien leur coucert^ et que c'est une bne 
Qui sert suns doute aux feux dout 1 ingrate le paie, 

SCENE' VI: ; 
ÉRASTE, MAB,INa5:7T£, QKOS-AENÉ. 

MARIITKTTC. 

Je viens von» avertir que tantôt, sur le aaSr , 
lia maîtresse au jardin vous permet de la voir. 

iBASTB« 

Oses-tn me parier ? ame double et traîtresse ! 
•Va, sors de ma présence; et dis à ta maîtresse 
Qn avecque ses écrits elle me laisse en paix , 
Et qne voilà l'état, infâme ! que j'en fais. 
( // déchire la lettre , et sort, ) 

M AUXlï&TTX. 

Gros-A.ené, dis^moi donc quelle moucbe le pique^ 

o R o s^R s ir s. 
M*oses-tn bien encor parler ? femelle iniqnte. 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Est pire qu'on satrape, on bien qu'un Lestrifon ! 
Ta, va rendre réponse à ta bonne maitresse; 
Et lui dis bien et beau qne-, malgré sa souplesse, 
Nons ne sommes plus sots, ni mon maître, ni moi^ 
Et désormais qu'elle aiUe^u diable aiecqne toi* 

WAmiVBTTs, seule» 
Ma pauvre Marinette, es- tu bien éveillée? 
De quel dénion est donc leur ame travaillée ? 
Quoi! faire un tel accueil à nos soins obligeants ! 
Ob ! quA ceoi chez nous va surprendre Icsj^euf ! 

viir DIT pAbmjxracti. 
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ACTE SECOND^ 

SCENE I. 
ASCAGNE, F&OSINE. 

AFEOSIUB. 
SCÂGVI) je tnii ÛUe à secvet^ Dlea merci. 

▲ SCAGVB. 

Mus ) pour an tel dùcoar») sommee^ioos bien ici? 
Prenons garde <{o*aacnn ne nons vienne surprendre ^ 
On que de quelque endroit on ne nous paisse entendre. 

. vadsTVE» 
Nons serions au logis beRucoap moins sûrement: 
Ici de tons côtés on déconyre aisément, 
Et nous pouvons parler avec tonte assurinoe. ' 

▲ SCAOUB. 

Hélas I qne j*ai de peine à rompre mon silencel * 

'FROSISB. 

Ouais ! ceci doit dope être un important secnct ! 

ASCAOVB. 

Trop^poisquejelediiàTons-mémeàregret^ -'L 
Et que, si je pouvois le cadbcr davantage , 
Tons ne le sauriez point. 

FBOSIHB. 

Ah ! c*est me faire outrage \ 
Feindre k s*onvrir A moi , dont vous avec connu 
Dans tous vos intérêts Tesprit si retenu! 
Moi, nourrie avec vous, et qui tiens sous silence 
Des choses qui voua sont de si grande importance I 
Qui sais... 
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Qni^ vous s^vez U secrète ?aUpB 
Qui oaehe aux yeiu^ de tops iaQQ «cze et inâ maison : 
Yons saTez ^ne dams celle où ])a8sa mon bas âge 
Je snis ponr y ponvoii^ retenir lliéritage 
Que reÛichoit ailleurs, le jeune Ascagne «nort. 
Dont mon déguisement fait revivre le sort; 
Et c*est aussi pourquoi 19a bouche ce dispense 
A TOUS ouvrir mon cœur avec plçs d'assurance. 
Maia avant que passer ^ Frosine , à ce' discours , 
Eclaircissez un doute ovi je ^ombe topjoprs. 
Se ponrroit-il qu* Albert ne sût rien du mystère 
Qui masque ain^i mon sexe ^ et l'a rendu mon père? 

?EOSZirE^ 

En bonne foi , ce point sur quoi vous me pressez 
Est une affaire aussi qui m'enpbarrasse assez : 
liC fond de cette intnghe est pour ijnoi lettre dose; 
Et ma mère ne put in'éclaircir mieux la cbose. 
Quand il mourut ce fils, l'objet de tant d'amour. 
Au destin de qui même ^ avant qu'il vint ^n jour , 
Le testament d'un oncle abondant en richesses 
D'un soin particulier avoit fait des largesses; 
Et que sa mère fit un secret de sa mori^ 
De son époux absent redoutant le transport 
S'il voyoit chez un antre aller tout l'héritage 
Dont sa maison tiroit un si grand avantage; 
Quand, dis«je, pour ca.cher un tel événement, 
La supposition Tpt de son sentiment , 
Et qu'on vous prit chez nons où vous éti^ nourrie 
( Votre mère d'accord de cette tromperie 
Qni remplaçoit ce fils à sa garde conws ) , 
En faveur des présents le secret fut promis. 
Albert ne l'a point s.ti de nous ; et pour sa femme, 
L'ayant plus de douze ans conservé dans son ame. 
Comme le niai fut prompt dotit on la vit mourir, 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir. 



iS6 LE.DjÉPIT ABIOXJ.I^BUX. 

Mais cepeiKÏant je vms qu'il garde intelligence 

Avec celle de ^ui vous tenez U haissançe ; 

J*ai sa qa*én secret même il \uï faisoit du bi^jn.. 

Et peut-être cela né se lait pas pour rien. 

D'autre part ^ il vous Vent porter au mariage ; 

Et, comme il le prëtçnd, c'est un mauvais.lanjgage^ : 

Je ne sais s'il saurœt la'siippbsitipu 

Sans le déguisement. 'Mais ïa cfigression 

Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre : 

Kevenons^kù secret que je brûle d'apprendre. 

▲ s C A. G If E. 

Sacbez donc que l'Amour né sait point s'abuser, 
Que mon sexe à ses yêux'n'a pu se deçuiser , 
Et que ses traits subtils, sous l'habit que je porte, 
Ont su trouver le cœur d*unc fille pçu forte : 
J'aime enfin. * 

VROSXITK. 

Vohs aimez ! 

▲ SCi.GVK. 

Frosine , doucement : 
N'entrez pas tout-à-fait dedans l'étonnemeut) 
Il n'est pas temps encore; et ce coeur, qui soqpiri;^ 
A bien pour vous surprendre autre chose à vojju» dire. 

FROSIITE. 

Et quoi.' 

i.scXGxrx. 
J'aime .Valete. 

FROSX17E. 

Ah ! vous avez raison; 
X*objet de votre amour, lui, dont à la maison 
Votre imposture enlevé un puissant héritage. 
Et qui, de votre sexe ayant le moindre ombrage ^ 
Verroit incontinent ce bien lui retourner ! ^ 
Cest encore nn plus grand sujet de s'étonner. 

4.SCA.GIf £. 

J'ai de quoi, toutefois, surprendre pins. votre ame: 
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Je mus sa fçmine. ^ 

FROSXVX. 

Q dieux! sa feinme! 
AscAGirx. , 

OoJ^MfeqiBM. 
vi^osiirx. 
Ali ! certes , celai-Ià l'emporte ^ et Tient â boat 
De toate ma raison. 

1.S0AONX. 

Ce n*est pas encor tont. 

VBOSIirK. 

Encore? 

▲ SCAGVX. 

Je la sois , dîs-je , sans qn*il le pense , 
Ki ^*il ait de mon sort la moindre connoissance. 

FBosixrx. 
Ho ! ponssez ; je le quitte , et ne raisonne pins , 
Tant mes sens , coup snr coup , se trouvent confondus, 
A ces cnigmesJà je ne puis rien comprendre. 

▲ s Cl. GITE. 

Je TiMs Ton^rexpliquer, si tous voulez m*enteadre. 
Yalere, dans les fers de ma sœur arrête, 
Me sembloit un amant digne d'être écouté ; 
Je ne pou vois souffrir qu'on rebutât sa flamme, 
Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon ame; 
Je vonlois qae Lucile aimât son entretien; 
Je blâmois ses rigueurs ; et les blâmai si bien, 
Que moi-même j'entrai, sans pouvoir m'en défendre. 
Bans tons tes sentiments qu'elle ne ponvpit prendre, \ 
C'étoit, en lui parlant, moi qu'il persuadoit ; ^ 

Je me laiasois gagner aux soupijrs qu'il perdoit; 
Et ses vœux, rejetés de l'objet qui l'enflamme, 
Etoient comme vainqueurs reçus dedans mon ame. 
Ainsi mon cœur, Frosine, un peu trop foible, hélas! 
Se rendit â des soins qn*oi] ne lui rendoit pas, 
Par on coup réfléchi reçut nne blessure, 

X9. 
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Et payft pour an autre avec beaucoup d'osure. 
Enfin, ma chère, enfin, Famoar que j*eus pour Ini ' 
Se voulut expliquer, mais sous le nom d'antmi. 
Dans ma bouche, une nuit, cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucile à ses vœux favorable; 
Et je sus ménager si bien cet entretien. 
Que du déguisement il ne reconnut rkn. 
Sous ce. voile trompeur , qui flattoit sa pensée , 
Je lui dis que pour lui moû ame étoit blessée. 
Mais que, voyant mon père en d'autres sentiments, 
Je devoia une feinte à ses commandements ; 
Qu'ainsi de notre amour nous feiions un myatere, 
Dont la nuit seulement seroit dépositaire; 
Et qu'entre nous, de jonr, de peur de rien gâter, 
Tout entretien secret se de voit éviter; 
Qu'il me verroit alors la même indifférence 
Qu'avant que nous eussions ancune intelligence; 
Et que de sou coté, de même que du mien. 
Geste, parole, écrit, ne m'en dit jamais rien. 
Enfin, sans m'arr^ter sur toute l'industrie 
Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie , 
J'ai poussé jusqu'au bout un projet si hardi, 
Et me suis assuré l'époux que je vous di. 

FROSINE. 

Ho, ho! les grands talents que votre esprit possède !■ 
DIroÂt-on qu'elle y touche avec sa uiine froide? 
Cependant vous avez été bien vite ici; 
Car , je veux que la chose ait d'abord réussi , 
^^jug^z-vous pas bien, à regarder l'issue, 
Qu'elle ne peut long-temps éviter d'être suc ? 

▲ SCA.GKK. 

Quand l'amonr est bien fort, rien ne peut l'arréteri 
Ses projets seulement vont à se contenter; 
Et, pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose. 
Il Cl oit que tout le. reste après est peu de chose. 



Majs. enfin aajoarc('hm je me décoavre k Tpnt^ . 
JUIn que Toa conseils,... Mai^.ToIci ce^ épopx. 

SCENE U. 
talerï:, ascagnç, fkosine. 

Si vous êtes tons denx en qjielqne conférence 
Où le Tons fasse tort de mêler ma présence. 
Je me retirerai. 

^acAcirx. 
Non, non; Tona ponvBc bien^, 
Pnisqne yona le faisiez, rompre notre entretien. 

▼ l^LXâX. 

Moi? 

▲ scAoxrc. 
Tons-méme. 

▼ ▲LX«.B. 

Et comment? 

ASCAGirX. 

Je disbis qne Yalere 
Àuroit, si j'étois fille, un pen trop su me plaire; 
Et qne, si je faisois tous les vœux de son coeur.. 
Je ne tarderois gnere à faire son bonbenr. 

VAI.EKS. 

Ces protestations ne coûtent pas grand* cboae. 
Alors qu*à leur effet un pareil si s*oppose : 
Mais vous séries bien pris si quelque évènemëkU 
Alloit mettre à l'épreuve un si doux compliment. > 

▲ SCAGirS. 

Point du tofit: je vous dis que , régnant dans votre ame^ 
Je voudrais de bon cçeur couronner votre flamme. 

TALKa.K. 

Et ai c'étoit qfuffpUMO^.çn. p^c votre .secoua 
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,Yoo8 pnssiez être ntiïe au bonheur de mes jonrtf 

▲ SCAGHE. 

Je ponrrois assez mal répondre à yotre attente. 

TÀL'SRI. 

Cette confesfltoii n*est pas fort obligeante. 

▲ SCAOITE. 

Hé ^oi I Touj Tondriez, Talere, injustement 
Qu'étant fille , et mon cœnr vons aimant tendrement^ 
Je m^allasse engager avec une promesse 
De servir vos ardeurs pour quelque autre maîtresse? 
Un si pénible effort pour moi m*est interdit^ 

Biais cela n*étant pas ? 

▲ s c i. G N a. 

Ce que je tous ai dit, 
JTe Tai dit comme fille, et vous le devez prendra 
Tout de même. 

TALKRE, 

Ainsi donc il ne funt rien prétend , 
Ascagne, à des bontés que vous auriez pour nous, 
A moins que le ciel fasse un grai^d miracle en vons; 
Bref, si vonsiu'étes fille, adieu votre tendresse, 
U ne vous reste rien qui pour nous s'intéresse. 

▲ SCI. G va. 

J*ai Tesprit délicat plus qu'on ne peut penser, 
Et le moindre scrupule a de qifth m'offenser 
Quand il s'agit d'aimer. Enfin je suis sincère, 
Je ne m'engage point à vous servir, Valere, 
Si vous ne m'assurez, au moins, absolument 
Que vous avez pour moi le même sentiment; 
Que pareille chaleur d'amitié vous transporte; 
Et que, si j'étois fille, une flamme plus forte 
lY'outrageroit point celle où je vivrois pour vont. 

VA.LERX. 

Je n'avois jamais vu ce scrupule jaldux ; 

Mais , tout nouveau qu'il est , ce mouvement m'oblige , 
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Et je TOUS fais ici tout Faveu ç^ti'il exige. 

▲ SCAGXS. 

Mais sans fard? 

VAI.SRB. 

Oui, sans fard. ' 

▲ SCAGRB. 

S*il est Trai, désormais 
Vos intérêts seront les miens, je Yons promets. 

J*ai bientôt à tous dire an important mystère, 
Oà l'effet de ces mots me sera nécessaire. 

, 1. se AGITE. 

Et j*ai qnelqne secret de même à vons onrrir, 
Oà votre cœur potnr moi se ponrra découvrir. 

yi.i.BiiB. 
Hé î de qn^e façon cela pourroît-il être ? 

ASCAGirs. 
Ceat qne j*ai de Famonr qui^'oseroit paroitre. 
Et TOUS pourries avoir anr Tobjet de mes vceuxi 
Ul& qiupire à pouvoir tendre mon sort heureux. 

VJLI.KRB. 

Expliquez-vous, Ascagne, et croyez par avance 
Que votre lieur est certain, 8*il est en ma puiiMoec. 

▲ s c ▲ G N E. 

Tona promettez ici plus que voua ne croyez» 

VÀI.ERE. 

Non, non : dites lV>bjet pour qui vous ni*empIoyes. 

▲ SCÀGITE^ 

Il n*est pas encor temps ; mais c'est une personne 
Qui voua toaobe de près. 

VJLLERE. 

Yotre discours m*étonne. 
Plut à Dieu que ma aceur.... 

▲ SCAGirB. 

Ce n*est pas la aaisou 
De m*expU<j[Uer, vous dis>je. 
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TALERX. * 

Et pronrq^oi? 

ASCAGBTK. 

PonrraUoH: 
YoQB Muiez mon secret qaand je saazai le Tdtre. 

▼ A.LKRX. 

J^ai besoin poar oeU de l'ayea de quelque autre. 

ASCAGirX. 

Ayez-le donc; et lors, nous expliquant nos rœn^^ 
Kous verrons qni tiendra loieux parole des deux. 

T1.LX&E. 

Adieu, j'en suis content. 

▲ SOAGNS. 

Et moi content, Yahre. 
. ( VoJere sort, ) 

VROSIHS. 

Il croit tronrer en tous l'assistance d!nn frère. 

SCENE II L 
LUOLE, ASC^^COT^ FROSINE,. MARIJNfETTE. 

LuciLS, a Marinette les trois premiers "vers* 
C'en est /ait ; c'est ûnsi que je puis me yençer ; • 

Et si cette action a de quoi l'affliger, 
Cest toute I9 douceur que mon cœur a*7 propose* 
Mon frère , vous Yoyez une métamorphose : 
Je veux chérir V«dere après tant de fierté,. 
Et mcavœnx maintenant tournent de sonoèté. 

ÀSCAGNS. 

Qne dites- vous , ma soeur? Comment ! courir •« 

change! 
Cette inégalité me semble trop étrange. 

X.UCXI.X. 

La .vÂtre me surprend avec plus de sujet. 
De vos soins autrefois Yalere étoit l'objet ^ 
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Je vous ai va pour loi m*accn8er de capriee, 
B'ayengle Cruauté, d*orgaeil et d'injustice : 
Et quand je veux l'aimer , mon dessein vous déplaît! 
Et je voua vois parler cpntre son intérêt ] 

l.S€AGirX. 

Je le quitte, ma sœur, pour embrasser le TÀtre. 
Je sa^s qu'il est i^ngé dessous les lois d'une autre; 
Et ce seroit un trait honteux à vcs appas , 
Si TOUS le rappeliez, et qa*il ne reyinl pasr 

LUC];i.x. 
Si cdn*est qtté èehi, j'aurai soin de ma gloire; 
Et je sais, pour son coeur, tout ce que j'en dois croire; 
n s'explique à mes yeux intelligiblement : 
Ainsi découvrez-lui , sans peur, mon sentiment; 
Ou, si vous refusez de le faire, ma bouche 
Lui va faire savoir que son ardeur me touche... 
Quoi! mon frère, à ces mots vous restez interdit! 

▲ se AGIT s. 

Ah ! ma sceur, si sur vous je puis avoir crédit, 

Si vous êtes sensible aux prières d'un frère. 

Quittez un tel dessein, et n*6tez point Valere 

Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est cher» 

Et qui, sur ma parole, a droit de vous toucher. 

La pauvre infortunée aime «vec violence.: 

A moi seul de ses feux elle fait coniidence. 

Et je vois dms son cœur de tendres mouvements 

A domter la fierté des plus. durs sentiments. 

Gai , vous auriez pitié de l'état de son ame , 

Connoissant 4e quel coup vous menacez sa flaminc; 

Et je ressens si bien la douleur qu'elle aura , 

Que je suis assuré-, ma sœur, qu'elle en mourra 

8i vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire. , 

Eraste est un parti qui doit vous satisfaire; 

Et des feux mutuels... 

L UCT LE. 

Mon frère, c*cst assez. 
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Je ne sais point ponr qni vous yons intéressez.; 
Mais , de grâce , cessons ce discours , je tous prie , 
Et me laissez un peu dans qaelque rêverie. 

Allez, cruelle sœur, vons me désespérée 
Si TOUS effectuez vos desseins déclarés. 

SCENE IV. 
LUCILE, MARINETTB; 

KARtxrAtTE. 

La résolution, madame^ est assez. prompte. 

Lt7CIL£. 

Un cœur ne pesé rien alors que Ton l'affronte ; 
n court k sa vengeance, et saisit proniptement 
Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment. 
Le traître ! Faire voir cette initolence extrême ! 

M AR Iir ETTÏ. 

Vous m*en voyez encor toute hors de moi-même; 
Et quoique là-dessiis je rumine «labs lift , 
L'aventure me pasâé, et j'y perds iuon latin. 
Car enfin aux transporta d'une bonne nouvelle 
Jamais cœur ne â'bui'rit d'une façon plus belle ; 
De récrit obligeatit le iïen totit transporté 
Ne me donnoit pas moins que de la déité : 
Et cependaAt jamais, k cet âûpre message, 
- Fille ne fut traitée àveCqae tant d'outrage. 
Je ne 'sais, pour causer dé si grands changements, 
Ce qni s'est pu passer entre ces courts moments. 

L^Cltt. 

Bien ne s*cst pu passer dont il faiHé être en peine, 
Puisque rien île' te' doit défendre de ma haine. 
Quoi! tu voudrois chercher hors de sa lâcheté 
La secrète raison de celte Indignité? 
Cet écrit malheureux:, dont môù ame s'accuse « 
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Peut-il à ion transport souffrir la moindre ej^Cuse? 

MARIITEÏTE. 

En effet, jiB comprends que tous avez raison^ 
Et que cette querelle est pure trahison» 
Nous en tenons^ madame i et pfiis prêtons l'oreilld 
Aux bons cMens de pendards qui nous chantent 

merveilie, 
Qui pour nous accrocher feignent tant de languéHlr} 
Laissons à leurs beaux mots fondre notre rigueur} 
Rendons^nous.à leprs vœux^ trop foibles que nou# ' 

somméaj 
Foin de notre sottise, et peste soit des hommes I ■ 

Hé bien, bien, qti^il s*en vante, et rie k nos dépeiit| 
n n'aura pas sujet d'en triompher long-tempsw 
Et je lui ferai voir qu'éti une ame bien faite 
Le mvpris suit de près la fayeur qu'on rejette. 

MjLRiirfeTÏEt 

An moins , en pareil cas , est-ce un bonheur bien dotix^ 
Quand on sait qu'on n'a pdint d'avantage sur nous, 
Marinètte eut bon nez, quoi qu'on en puisse dire, 
t)e ne permettre rien un soir qu'on vouloit iirtf* 
Quelque autre, sous l'espoir du matrimonion ^ 
Aurait ouvert l'oreille à la tentation ; 
Mais moi , nescio vos. 

L17CXI>E} 

Que tu. dis de fblies , 
£t choisis mal ton temps pour de telles saillies! 
Enfin je suis touchée au cœur seiisiblement j 
Et si jamais èelui de<e perfide amant, 
Par un coup de bonheur ^ dont j'aurois tdrt^ je pense 5 
I)e vouloir à présent concevoir l'espérance^ . 
(^Car le ciel a ti^ pris plaisir de m'af^er 
Pour me donner celui de me pouvoir venger j ) 
Quand ,' dis-je , par un sert à. mes désirs pro]ne« f 
Ilrevicndroitin'offrir8a?ie.eBaatififise^ ^ 

' .1. IJ * . 
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Detaater à mes pied» rytâes d'aiq'oiird*hiu>, 

^e te défends, sar-ton^V de me parler pour loi* 

An contrùre, je veux que ton sele s'exprime 

A me bien mettre anx yenx la grandeur de son «rime ; 

El mène, si mon corar etoit ^ur Ini tenté 

De descendre jamais à qndqne Uoheté, 

Que ton affection me soit alors sévère, 

Et tienne, comme il fant, la mttn à ma cûlere. 

atAXlVBl'Tt. 

VMÎment, n*ayes point penr, et laisses faire a ttona; 
J*ai pour le moins autant de oolere que TOtis ; 
Et je serois plutât fiUe toute ma Tié, 
Qne raDn gros traître aussi me redonnât envie.... 
t'a tient.... 

SCENE V- 
ALBERT, L¥CILE, MAEINETTE. 

JLI.BXXT.< 

Rentres, Lncile, et me faites venir 
Le précepteur; je veux un peu l'entretenir. 
Et m'inlormer de Ipi, qui me gouverne Ascagne, 
S'il sait point qutl ea^m depuis peu l'accompagne. 

SCENE VI. 

ALBERT, seul. 

En quel gouffre de sqins et de peiplesité ' 

Nous jetttf wam action faite sans équité ! 

D'un enfant Mippos4 par mon trop d'avarice , 

Mon cœur depuis long-temps souffre bien le suppKo»| 

Et quand je vois les maux on je me suis plongé , 

Je voudrais à ce bifn s'avoir jamais songé. 

Tantôt je crainai^ Toir, parla fowWévMté*, 
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Ma famille en opprobr^«t nÎMire jetée ; 
Taatôt poar ce fiU-Iâ qa*il me hnt eotuerwr 
Je crains cent accidents qui penyenft arriver. 
S'il advient qne dehors qaelqne aflaite m'appene^ 
J'appréhende an retour cette triste nouvelle : 
Las ! vons ne saves pas? vous l'a^t-on annoncé ? 
Votre fils a la fièvre, on jamhe, on bras cassé. 
Enfin , à tons moments , sur qnoi qne je m'arrête , 
Cent sortes de chagrins me ronlent par la tête. 
Ah!... 

SCENE VIL 

ALBERT, MÉTAPHRASTE. 

aiiTAVBmAeTK, 

Mandaiumiummcttmdiiigênter. 

▲ IiSXAT. ' 

Ifaltve, j'ai vooln... 

BciTÀ^nHAaTt. 

llaitre est dit a magis ter. 
GTeat comme qoi dffoit trois fois pins grand. 

▲.LBXnT. 

^ Jemeivt 

Si je sa'Poîs c^a. Hais, soit, k la bonaè henre* 
]|lâitie,d(Mie...- 

MATi..PBnASTt. 

Pôptbttivics. . ■ 

Je veux ^nrsnivre ansai i 
Mais ne ponzuûveiB p6int, vons, dlinteirompoe ainsi, 
ponc, encore une fois f maitre, e'cseia troisième , 
Mon fils me rend chagrin : voua saven qne je Fsfiae, 
Et qne soigneusement ja l^at toujours nonrri. 

' lli'TA.»4lAASTa. 

U est vrai; Filio nonpoiesi prmferri 
Nisi films: '^ . '^ ^ 
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▲ I.BBRT. ' 

Maître ^ en disconrant ensemble , 
Ce jargon n'est pas fort nécessaire, ine semble. 
Je vous crois grand latin, et grand docteur jnré; 
Je m'en rapporte à cenx qni m'en ont assaié : 
Mais, dans nn entretien qn'avec vons je destine, 
N'allez point déployer toute votre doctrine. 
Faire le'pédagogue , et cent mots me cracher , 
Comme si vous étiez en chaire ponr prêcher. 
Mon père, cjnoiqu'il eut la tête des meilleures , • 
Ne m'a jamais rien fait fppssendrç que meviiicures, 
Qui, depuis cinquante ans dites journeUement, 
Ne sont encor pour moi que du haut .allepiand. 
Laissez donc en repos votre science auguste, 
Kt qiie votre langages mon foible s'ajuste. 

fioitt •.) ^ ' 

ALBERT. 

A mon fils l'hinnen me paroife faire peurj^ 
Et, sur quelque parti que je sonde son cœur, 
Peur un pareil tien il est froid et recula. 

MET A'»HRA»TK. 

Peut-être a-t-il l'hnmeur du frère de Marc-TuUe, 

P ont avec Atfeicn» le mâme. hitsertnan , 

l^t comme aûsAÎ le3> Grecs dirent, Athanaton,.,^ 

^on dienï mahre éternd, laisses là, je vous prie. 
Les Grecs, les Alhanois, tvcoFBscIavonie, 
Et tons ecs autre* jgen» dont vous voulez parler; 
Çox et mon fils ii*ont rien ensemble à dlémdler^ 

wsT-AFamAaTB. 
H^ b«m donc, vQire fil»? . 

AI»»»»'». 

^ ne saif A dans Tame 
Il ne aentivoit poiat me sdcrete flamme ; ^ 
Quelque chose le trouble, ou je suis fort déçu; 
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• Et je VapperçQS hier, sans en être appcrçil, 
Dans on recoin an bois oa nnl ne se retire. 

lliTl.VHKASTI. 

Dans un Ben reculé an bcns, ▼onlee-yons dire , 
Un endroit écarté, latine^ secessus; 
Tir|[ile l'a dit. Est in sec^BSsu hcus**.. 

AiazaT. 
Comment anroit-il pu Favoir dit ce Tirgile, 
Pniisqae je sais certain qne,-dans ce Ken tranqniUe, 
Ame'dn monde enfin n*étoit lors, qnenons denx P 

■ btaphrMstk. 
Tirgîle est nommé là comme nn auteur fameux 
D*an terme plus choisi qne le mot qne Tons dites. 
Et non comme témoin de ce qu'hier tous vîtes. 

AI.BKnT. 

Et moi, je tous dis, moi, que je n*ai pas besoin 
De terme pins choisi, d*antear, ni de témoin. 
Et qu'il suffit ici de mon 8«td témoignage. 

M ÉTArHKASTE. 

n faut choisir pourtant les mots mis en usage 
Par les meilleurs auteurs : Tu ^it/endo bonos. 
Gomme on dit, scribendo sequare peritos, 

jL I. a f a T. 
Homme, on démcm, reux-tu m'entendre sans con- 
teste? 

aiiTAPBaASTK. 

Quintilien en fait le précepte.... 
▲ L a z a T. 
' La peste 

Soit du canse«r! 

M KTAVnk-ASTX. 

Et dit là-dessns doctement 
Un mot que tous seres bien aise assufément 
D'antendre. 

A t a K X 7. 

Jt serai le diable qoi t'ettporMy 
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Chien d'hoiiune l Uo ! qa» je suis tenté d'étrim^e «ort» 

X>e faire sar c^ mnBe une application ! . 

BXSTAFIIILASTZ, 

Muîs qol can^e, «ei^ear, Yotre içfla&unation ? 
Que voulez- vous de moi ? ' 

J« Tçux que Ton m*ceoule, 
, Tou« «i-je 4it. vi|igt fois> quand je parle. . 

. . ]|lf TAPHKAST^. 

Toiu serez satisfait , s*il ne tient qn*à cela : 
Je me tais.. 

▲ I. B E R T.. 

Yous ferez Mgemeut. 

MÉTAFU&AS.TX. 

Me voilà 
Tout pr^t d« TOUS ouir. 

Tant mienz.. 

MÉTA.PH]|4I.T>* 

Que je trépassf. 
Si j e dis^ pltt« moU^ 

JLLaSKV. 

Pieu von» en fasse la grâce; .' 

METjLPHBASTE. 

Tous n'accuserez point mon caquet dcsonnais. 

A L B E U T. 

Ainsi soik-il.' 

. Blifl-'H&ASTS. 

]f arlez quand vous voudr«r..«.. ^ 

▲ LBEILT. 

. . J'yvaU 

Et n appréhendez plus Fintertuption nAtrCt ^ 

ARASAT*. " •• 

Cc»t«we«dJU 
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^ M KTA>«RASTB. 

Je sois exact )>kift qu'ancnii antre. 

▲ L B K 1^ T, 

la le crois^ 

MirAFHRASTE. 

J*ai promis que je ne dirai rien. < 

ALBBa'J*. 

Suffit. ■> ■ 

MÉTJlFtfaÀSTE. 

Dèa-^'<pr«sent je sais mue t. 
A I. a E a T. 
• ' Fort bien. 

M ET JLP BRAS TE. 

parlez; courage!» au moths, je tous donne audience. 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de silence : 
Je ne desserre pas la bouche seulement. 

▲ X-BERT, à part, , 

lie traître l 

VÉTAVHRASTB. 

Mais, de grâce, achever Titement. 
pepuiS'long-temps j'écoute } il est bien raisonnable 
Que je pai^ à mon tour. 

AIBXRT. 

Donc , bourreau détestable.., 

MB TAPER ASTE. 

Hé ! bon dieu! voulec-yous que j'écoute à jamais? ' 
Partagfeons le parler du moins ; ou je m*en yais, 

JlIiBBRT. 

Ma patience est bien... 

.. M.i-TAPSRASTB. 

Quoi ! YOuXes-YOUs poursuivre ? 
Ce n*eat pas eiiCQr fsât?.PerJûpem, je suis ivre ! 

ALBERT. 

Je n'ai pas dit... 

MÉTAPKRASTE. 

Encor ? Bon dieu ! ^ue de diiscours ! 
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Rien ii*est-il suffiMut d'en arrêter 1» cours? 

J eim|[e. 

Ml&TÀFBftÀSTB. 

De rechef? O rétrii^v torture ! 
Hé ! laisM^-inoi parler un peu» je tous conjure; 
XJn sot qui ne dit mot. 9e se distingue pas 
D'm savant ^i se tait. 

▲ I.BE1IT. 

Parblev! ta te^ tairas. 

SCENE vm. 

MËTAPHl^ASTE, swi. 

D*oà vient fort k propos oette sentence espiiess» 
D*un philosophe ; Parle 9 af n qm*om te connbiast. 
Doncques si de parler le pouvoir m*est 6xi^ 
• Pour moi, j'aime «intant perdre aussi Thumanitë, 
Et changer mop esnence en celle d'une béte. 
Me voUà pour huit jours f vec no mal de tête... 
Oh ! que les grands parleurs par mm août détestés 1 
Mais quoi ! si les sava|its ne sont pas écoutés, 
$1 Von yeut que toujonm ils aient la bouche dose, 
Il faut donc renverser Tordre de chaque chose; 
Que les poules dans peu dévorent ks renarAs; 
Que les jeunes enfauts lemootrent aux vieillards; 
Qu'à poursuivre les loups les agnelets s*éhattent ; 
Qu'un fou fasse les lois ; que les femmes eomhattievt j 
Que par les crimin^els les juges soient jugés, 
Et par les écoliers les maîtres fustigés ; ( 

Que le malade au sain présente le leiMde; 
Que le lièvre craintif... 
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SCENE IX. 

Al.BBl\T, MÉTAPHRÂSTE, 

Albert sonne , aux oreillfs dç Métaphraste , 
une cloche de mulet, qui le fait fuir. 

miTAPHSASTK, fuyant, 

l^qéricorde ! à Ta ide ! 
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i5i LE DËPIT AMOUREUX. 

ACTE TROISIEME- 
SCENE I. 

MASCAKZLLE. 

Xje ciel par fois seconde un de«aein téméMÎre« 
Et Ton sort comnte on pent d'une méchante affaire. 
Pour moi 9 qu'une imprudence a trop fait discourir ^ 
Le remède plus prompt on j*ai su recourir, 
Cest de pousser ma pointe, et dire en diligence 
A notre vieux pati«n tonta la manicanee. 
Son fils, qui m embarrasse, est un évapora : 
Vautre, diable! disant ce que j*ai déclaré, 
Gare une irruption snr notre ft'ipperie. 
Au moins, ayant qu'on puisse échauffer sa furie, 
Quelque diose de bon nous pourra succéder, 
Et les TieiUards entre eux se pourront accorder. 
Cest ce qu*on Ta tenter; et de la part du nôtre, 
. Sans perdre un seul moment, je m en vais trouTcr 
Tautre. 

( Il frappe a la porté d* Albert. ) 

SCENE IL 

ALBERT, MASCARILLE. 

▲ LBBRT. 

Qui frappe? 

|lASGAniI.I.B. 

Ami. 

ILBXnT. 

Oh ! oh ! qui te peut ameaer , 
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, Mascârille? 

ifA.Éei.Rii:.i.s. 
Je Tiens, mozuieor, pour vous donner 
Le bonjour. 

1. L B X it T. 
Ah ! yraimeiH tn prends beanconp de peine. 
De tout mon éùBur^ bon jonr. 
(^11 s'élira.) 

iI1.8<3i.niLt.É. 

La réptiijné est sondlxBt. 
Que! homme hnisqtite ! 
{Il heurte,) 

▲ LBBITT. 

Encor? 

llÂSCl.BILLt. 

Vous n*ayez pas oaï « 
Monsienr... 

Ne m*as-tn pas donAé le' bon jotir ? 

M1.SCABILLX. 

Oui. 

▲ !< a K a T. 
Hé bien ! bon jour ^ te dié-je. 

( Il s'en va; Mascarille t arrête, ) 

ail.SCAaiLLK. 

Ôtd , Aai^ je' Tieiié eùcon 
Vous salâer aH nom dn seigneur PoUdore. 

À I. B a R T. 

Ah ! c*eaC nA antre fai^. Ton mahie fa changé 
Demesalner? 

MiLSGA.artKÉ. 

Cm. 

A: I. B E n T. 
Je Ini snis obEgé. 
Va, qne je Ini souhaite une joie infibie. 
{liitiiva.) 
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MjLSCARTLLE. ^ 

Cet homme est ennemi de la cétémonie; 

{Il heurte.) 
Je n'ai pas achey é , monsienr , sdn compliment ! 
Il Toudroit TOUS prier d'une chose instamment. 

Hé bien ! quand il voudm , je suis à son serviee. 

MAscARiLLE, l'arrêtant* 
Attendez, et sonffreE qn*en deux mots je fini*e. 
II souhaite un moment^ pour tous entretenir 
i)*une affaire importante, et doit ici venir* 

▲ LBBRT. 

Eh! quelle est-elle encor l'affaire qui Toblige 
A me vouloir parler? 

M ▲ s C ▲ R I L I. B. 

Un grand secret, vous dis-je^ 
(}n'il vient de découvrir en ce même moment. 
Et qui, sans doute, importe à tous deux grandement* 
Voua mon ambassade. 

SCENE Itl. 

ALB.E&T^ seul» 

O juste ciel I je treml)lé t 
Car enlin nous avoni peu de copmerce ensemble* 
Quelque tejmpéte va renverser mes desseins ^ 
Et ce secret, sans doute, est telui que je csaioa* 
L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque infidek^ 
Et voilà sur ma vie une tache étemelle*. 
Ma fourbe est découverte. Oh ! que la vérité 
Se peut cacher long-temps aveiî diffieulté ! 
Et qu'il eut mieux valu pour moi, pour mon estime, 
Suivre les mouvements d'une peur lé^tlme , 
Par qui je me suis vu tenté plus de vingt fois 
D« rendre à Polidore Un bien que je lui dois, 
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De prévenir Féclat où ce conp-ci m'expose , 
Et faire qu'en doacear passât tonte la chose ! 
Mais, hélas! c-en est fait, il n'est plus de saison ; 
Et ce bien, par la fraude entré dans ma maison ) 
N*en sera point tiré que dans cette ^orti« 
n n'entraine du mien la meilleure partie. 

SCENE IV. 

POLIDORE, ALBERT. 

^OLinoRE^ les t^iHitre premiets vers sans 
'voir Alb^i't, 
S'être ainsi marié sans, qu'on en ait su rien ! 
Puisse cette action se terminer à bien! 
Je nC'Sais qu'en attendre; et je crains fort dn père 
Et la gprande rickesse et la 'juste colère» 
Mais je l'appercois seul. 

▲ I. B K B T> 

Gel ! Polidore vient I 

POLIDOKE. 

J« tremble à Taborderk 

▲ I. B s R T» I 
La crainte va» retient. 

p o L I D o & K% 
Par oà lui débuter? 

JL I. B E a f. 

Quel sera mon langage P 

FOX.IDO&E. 

Son ame est tout émue. 

A&BERT» 

Il change de visage. 

POLIDOKE» 

Je vois, seigneur Albert, an trouble de vos yeux, 
Que vous savez déjà qui m'amène en ces lieux. 

▲ LBEai*. 

Qélasïotti. 
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FOLXDORE. 

La noayelle a droit de tous snrisTeiidre^ 
Et je ii*eiiase pas cru ce que je Tiens d*appreudte, 

▲ L B s a T. 

J'en dois rougir de Ifonte et de coitfoAion. 

POLIDOaS. 

Je trouve condamnable une telle action; 
Et je ne prétends point exCnsCr le coupable. 

▲ LBBILT. 

Dieu fait miséricorde an pécheur misérable. 

FOi;.IBOE«. 

Cest ce qui doit par tous être cMttîdéré. 

Jl K. B X a T. 

' n faut être chrétien. 

rOLlDOKB. 

n est fréè assuré. 

▲ I. B s n T. 

Oraee, an nom de Dieu ! graoe, 6 seigneur Polidorel 

PÔLlBOai. 

Hé ! c*eat moi qui fie rùHM {ihrésentement rim"]ore. 

▲ X. B K a f « 
ABn de Tobtenir je me Jette ^ genoux. 

FOI.IUOBE. 

Je dois en cet état étr« plutôt que tous. 

▲ L B B a T. 

Prenex quelque pitié de mM triste aTentnre 

fOLiBoaz. 
Je suis le suppliant da!na une telle injure. 

▲ LBEKT. 

Vous me fendez le catùi ivté eette bonli. 

ro&inoax. 
Vous me rendes confus de tant d*bnmilité« 

~ Pardo»y «MMe ma tiofaf f 

r^ & I » o »x. 

Bêlas! pardon, ▼«vt-méme' 
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JlIiBKBT. 

fti de celle actimi «ne donlenr estrêoM. 

PaLIDOll. 

Et moi, j*eo enis toucliè ia même an cUrnier point. 

▲i..BsnT. 
J^oee Tone coijnae* qu'elle n*édate point. 

roLiDomi. 
Hâas ! aeigneop Albert ^.je ne veux antre ehose. 

A.X.aBBT. 

Conierrona.nuni homienr. 

roiiiDoni. 

Hé! oui, jem'y dispQie* 
jLX.BanT. 
Qnant an bien qQ*il fandra , Tona-niélne en résondtet*- 

POI.J'DOB,X. 

Xe-nr Teox de roê biens qoe oe qne voua Tondres :, 
De tons cet intérêts je yo^is ferai le maître ; 
Et je suis tn^ contant si toqs le pouTes être. 

A. i B je R T. 
Ak l qvei bcmune de Dieu ! Quel excès de daQoeQf ! 

soi.iDoax. 
Qndie doncenr, ▼ oas^méme ^ après nn tel malbewr I . 

▲ LBaiiT. 
Qne pnissies-Tons avoir tontes choses prospères ! 

Foi.iDoaa. 
Le boa IMtn vons maintienne ! 
a'x. B s R T. 

£mbra«s<ilns-noQf en £ra«es, 

VOLinORB. 

J'y consens de grand cœnr, et me réjonis fort 
Qne tont soit terminé par on beivenx accord* 

' JLI.BEIiT« 

J 'en renda grâces ai^ ciaL 

PO'LIDOB.E» 

n ma vona fant rien fdndtef 
Totre ressentiment me donaflit lien de 9Stmdn ; 
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Et Lpcile tombée en fante «kVec mon fils. 

Comme on youb voit paissant et «le biens et d'amis..^ 

▲ r.BBRT. 

Hé! que paTlez-TOis& là de fisuteet de Lncile? 

FOLIDVHB. 

Soit, ne comuenjçons p^t on disconrs inutile. . 
Je veux bien qne mon iils y trempe grandement ; 
Même , ai cela fait à TOtrô allégement , ■ 
J'avouerai qu'à lui seul en.e8t toute la fante ^ 
Que votre mie avoit une veitn trop hante r 

Pour avoir jamais fait oe pas contre Tbonnenr ^ 
Sans Fiiooitation d'nnmécbant suborneur; 
Qne le traître a séduit sf pudeur innocente^ 
Et de votre conduite unsi détruit l'attente. 
Pubque la chose «st faite, et que, selon mes vœux. 
Un esprit de douceur nous niet d*accord tons deux , 
Ne ramentevons.rien, et réparons Voffense * 

Pi^r la solemnité d'une henxvuse alliance, 

▲ LSKRT, à part» 
O dieu ! quelle méprise ! et qu'est»ce qn'ilm'appf eli4.1 
Je rentre ici d'un trouble en nn antre aussi grand. 
Dans ces divers transports je ne sais que répondre; 
Et, si je dis un mot, j'ai peur de me confondre. 

roi.iDoas. 
A quoi pensez-vous U ^ seigneur Albert ? 

▲ liBBAT, 

A rien. 
Aeniettoftatj^ ^ons prie, à tantôt Tentretirn. 
Un mal subit me prend, qui vent que ;e vous laisse. 

SCENE V, 
P0LID0RE,5e«A 

Je lis dedans tton ame, et vois ce qui le presse. 
A quoi que sa raison Vmàt déjà disposé, 
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Son dépUdair n*est pas enoor tout appaisé. 
li'image de Taffroiit lai réyieQt; et sa fuite 
^âclie à ne déguiser le tl-o'nble qni l'agite. 
Je prends part i sa honte, et son deuil m'attendrit. 
n fant qu'on peo de temps remette son esprit e 
ta dogiefir trop contrainte aisément se redowble. 
Toici mon jcnne fou d'où nous fient tout ee lionU*.. 

*fcÉJV'E VI.'' 

POIIBORE, TAI^ERE^ 

Enfih^le Jbeim migacm , roê hw» d^^portemeiiti 
Tronlileroiit les vienx jonrt 4* «9 peve à tons moments ; 
Tons le» jours yons^feres de nouvelles mervei^Ies^ 
Et nous n'aurons jamais «utre c^ose aux oreâles. 

TA&XRZ. 

Que fàiaje tous les jours qui soif si criminel ? 
En quoi mériter tant le courroux p^f^nid ? 

Je suis nn étrange konunct et d'wc hunuenir i^crîble^ 
D'accuser un enfant si nage -et ri paisible ! 
lias fil TÎt comme un saint; et dedans Ip ommibpb 
Du matin jusqu'au soir il eut e^^ <9raiapni' 
Dire qu'il peirevtit Tordr» de la mturp. 
Et fait du jour la nuit : 4 la f^ttaiàfi impostu}».! 
Qu'il n'a conridéré peivs , ni parei^isé , 
En TÎngt occftrions : horrible fffuseié ! 
Que de fraîche mémoire un fuirtif j^yménée 
A la fiUe d'AIbért4i joint «a destinée» 
Sans crmdw de la êml^^ ^n désor^r^ puisant ; 
On le prend pour un ^ulpre; e$ Vb pauvre innocent 
Ne Mit ^aa §ml»tmmt ^ que je Ini veux 4ire ! 
Ah ! chien, que j'ai leçu du piel poj^r mon martyre ^ 
Te croiras-tu Un^oun ? f t ne pourrai-je p#s . 

14. 
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Te voir être une fois sage avant mon trépai? 

Y A L K & K , seul^ rêvant. 
D'oii peut venir ce coup ? Mon ame embamnaé* 
iCe voit que MasoariUe où jeter sa pensée. 
Il ne sera pas homme à m'en- faire un aven r ' 
n faut user d'adresse et me contraindre un peu 
Dans oe j oste €OUrronx. 

sckn:b vîi. 

VALPRE, M4SCilR.ILLp. 

▼ A. LE RE. 

' Mascurilie, mon père, 
Qae je yiens de trooTer, sait toute notre affaire, 

If ASC A AILLE. 

II la sait? 

yjLLtut. 
Oui, 

If AS G Alt IL LÏ. 

D'où diantre a >t-il pu la savoir? " 

VALCRB. 

Je ne sais'poiiit sur <fni tfna conjecture asseoir; 
Mais enfin d*un succès cette iiffaire est suivie, 
Dont j'ai toiUi les sujets d'avoir Fàme ravie. 
U ne m'en a paè* dit ttta UiOt-qui fût fâcheux ; 
Il excuse ma flsute, il approuve mes feux: 
Et je voudrais «avoir qui peut être ca^ble 
D'avoir pu rendre ainsi son esprit si txaitable. 
J e ne puis t'exprimer Taise que j'en reçoi. 

If ASCA&ILLB. 

Et que me diricz-vous, monsieur, si e'^toit moi 
Qui TOUS eût prOcuré cette heureuse fortune? 

TALKAX. 

Ben ! bon ! tu voudrois bien ici m'en donner d'une. 

KASCAllILLV. 

Csst moi, vous diije, moi, dont le patron le sait. 
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Et fjin. TOUS ai<|iarodHit ce favorable «ffet. 

MaU) U, sans te railler? 

]f.ASCi.&ii.];.B. 

Que le diable m'emporte 
Si je faU raillerie , et s*i] n'est de la sorte ! 

y i. L E R K y mettant tépée à la main. 
Et qu'il m'entraîne, moi, si tout présentement 
Tu n'en yps receitoir le j ustç payeaieut \ 

MASCA.AXLI.E. 

Ab! monslenr, qnVst-ce ci? Je défendsla surprise. ' 

Y4.LE&X.' 

Cest la fidélité' qaeitti m'avois promise^ 
Sans maieiate,jamais ta n'eiisses avoué . -* 

Le trait que j'ai bien cm qno tn m'avois joué« - ' 

Traître, de qui la langue à causer trop babil» 
.D'un père contre moi vient d'échauffer la bile^ - 
Qm IU9 perds tout-à-fait, il faut, sans discourir, 
Que tu meures. 

M 4SCA.B,IIiIiB. 

Tout beau; mon ame^ pour moarir,' 
?r*est pas en bon état. iDaiguez, je vous conjure. 
Attendre le succès qu'aura cette aventure. > 

J *ai de fortea raisons qui m'ont foit révéler 
Un hymen que vous-même aviez peine à celer. iZ 
C'étoit un coup d^état ; et vous verrez l'issue 
Condamner la fureur que vous avez conçue. 
De quoi vous fâehez-vous, pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits , 
Bt voyent metti-e à fin la contrainte où vous êtes ? 

V ▲ I. E R M. 

Et si tous ces discours ne sont que des somettea?. 

111.SCAEILI.Ç. 

Toujours seiez-you:^ lors à temps pour me Huer. - ' ^ 
IMais enfin mes projets pourront s'effectuer. ■ 
Dieu fera j»oui les siens ; et , content dant Ja suite ^ 



wHi LE DÉPIT AMOUREUX. 
Tons me remeicS^ns de ma vare conduite. 

T1.LEAE. 

I^ons verroiu. Mais Lucile.... ^ . 

M1.SCAB.ILLJI. 

A^te^ son père 0Ort. 
S€ENEVIII. 

ALBERT^TALERE, MASCARtLLE. 

âLi«!VTy«$ 4^fu^pr^mfers vers SAns voir V^9n, 
Pins je reviens du tronUeoàj'ai donné d'abord, 
Plas je me sens piqué de ce.djâoDUt8 étrange 
Sur qui ma pcwr prenait cm ai dangereux change : 
, Car Luciiia aoniient que c'est nne chanson, 
Et m'a parlé d*nn air à m*âter tont soupçon.... 
Ah ! nuknaiear^^st-oe vous de qsi Fandace insigne 
Met ^n jen snon koiMMBur , ^fait ce .oonie indigpe? 

M A. s C A. R XI. LE. 

Seigneur Albert, prenee on ton nn peu plus donxf 
Et ccmiie Toèrp^ndre ayez moins 4le courroux. 

▲ x.BEaT. 

Comment , gendre ? Coqoin { tu portée ^en la mi— 
De pousserdes ressorts d'une telle machine, 
Et d'en avoir été le premier inrentenr. 

VA.SJGARII.tE. 

Je ne Tois ici rien à Yona métt|e en fureur. 

A. s. 9 E B T. 
Tronyes-tu beau, dis-moi, de diffamer fia fiUe, 
Et fatse natal scandale à tonte une famiUe? 

M A.SCA&XL-I.B. 

Ijp Yoilàpvêt de fiûve fa tont Toe volttàtéf. ' 

▲ LBERT* 

Que i^ondrois^je, ainon qu'il dit des -réiîtés f 
Si quelque ântention le p^essoit ponr Lncile , 
la «•eehêrehe en pouvoit 4tre hoanéte et cirife ; 
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n falloit l'attaqmei^ da c6té du deroÎF , 
Il falloit de^i^n -pete implorer le pooroir , 
Et non pas recoarir à cette iâdie feinte 
Qui porte à la pndenr nne sensible atteinte. 

S.àSCARIi:.I.Z. ^ 

Quoi l Lndle n'est pas spus dèsr liens sécréta 
Amonnudtre? ' 

Non, traître! et n*y seFa» jamais.. 

M ASCi.&II.LZ. 

Tout doux : et s*i) est vrai que ce soit chose faite, 
Toutez-Tous l'approuTer cette efattine secrète? 

1.I.BEBT. 

Et s'il est constant , toii , que cela ne soit pas , 
Yeux-tu te f oir casser l«s jambes et les^bras ? 

TALE RE. 

Monfiîeur ^ il eàt aisé. die-Totis faire parditro 
Qu'il dit vrai. 

A 1 B z K T. 

É<m! Toilà l'autre eneor, digne maltrfr 
D'un «enbiable valet ! O les menteurs lia^s ! 

kascahilic. 
D'homme d^iennenr, il est ainsi que je le dis. 

YAXKRS. 

Quel seroit niitr&bvt de vous en faire aceroh^ ?• 

ALBERT, à part. 
Us s'entendent tons deux comme larrêifâ enf foiré.' 

lf'A-»GJLRlLI.'S, 

Mais Tenons i la preuté; et, sans nous qu^èUer, 
Faites sortir Ludle , et'la laissez parler. 

ALBERT. 

Et si le démenti par ielie vous- en reste? • ^ • > 

MASOARILLE. 

Elle n'en fera ric^v, knonsitftir ^ je vd0s proteste. ' ' 
Promettez i leurs. vcsux votre consentement , ' 

Et je veux m'exposer au plus dur châtiment, 
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Si de sa propre l^Qpfibi^ elle ne ypp* «onfeiM 
Et la foi ({u\ l>pgagf ^ et l>TdBiir fni la prawe^ 

II faat ▼ojrfffttt ^«&X9f 

{Il va frapper kt^p^rt^J 

H i. s c i. K T i; i; K, à fW^ff^» 

Allée, toat ira bi«o* . .. 

▼ 1. L is i^ ^, a M/^scarUU. 
JecraiRf..*. 

M 1.SCA&II.I.B. 

Ne craignez ri( 



SCENE IX. 
LUOLEf ALBEUT, YALE&E^ âASCARItLJE. 

Seigneur iJbcrt^ ailencc au moine. EpAd , madame, 
Tonte civose conspire an bonheur de -weftn ame ; 
Et monsieur votre, perf , aTcrti de vos fenx , 
Von» laiaaç yptr^ éponx, et eenfifma vos vemx, 
Ponrvn qne , bannissant tontea craintes frivoles, 
Deux mots de vi^ue aven confirmen* nos parolea* . 

I. n CI L B. 

Que me yient d^ne conter ce coqnin assatié f 

1IASCA.111LI«.B. 

< Bon I me tqUà déjà d*Hn bean titre bonor^. 

x.nciLX. 
Sachons on pen, monsieur, ffoelle belle saillie 
Fait ce conte giUant qn'aiûonrd*biii Ton pnblie. 

VJkI.BnB. 

Pardon, ciharmiiBl obje^ : nn valet a parle ; 
Et j'ai VI} , malgré moi, notre hymen révélé. 
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Notre liTtllell^ . 

VALERE. ' 

O A 8 Ait tout y adovabk Lncflé ; 
Et Yonlobr àégoisei est tLti soin inatile. 

LUC ILE. 

QiMli! Tardear de mes feax VûHé à fait mon époux? 

YÀtÉllE. 

Cest uA bi«ti tfni me doit laife mille jalotik : 

Mais j'impute Bien moitis ce bonheur de mua flamme 

Â l'ardeur de xùa feux qu'auit bonté^ de votre aibe. . 

Je sais que vous avet sajel de vous fâcher, 

Qrfe c^éioit un secret que vous voilhex cacher; 

Et j'ai de ïDes transports forcé la Violence 

A ne point vider votre expresse défense: 

Mais... 

StASCi.IlXLI.S. 

Hé bien ! oui, c'est moi : le grand mal que voOa ! 

LUOXLB. 

Est-il une imposture égalé à celle-U? 

Yons l'oslei: soutenir en ma présence même, 

Et pensei m'obtenir par ce bearu stratagêibe ? 

O le plaisant amant, dont la galante ardeur 

Veut blesser mon honneur au défaut de mon c6pur| 

Et que mon père, ému de Téclat d'un sot conte, 

Paye avec mon hymen qui me couvre de honte ! 

Qôand tout contribneroit & Votre passlun, 

Mon père, les destins, mon inclination, 

On me verroit combattre, en ma juste colère. 

Mon incKn&tion, les destins, et mon père, 

Perdre même le jour, avant que de m*unir 

A qui par ce moyen atirôit cm m'obtenir. 

Allez ; et si mon sexe avecque bienséance 

$e pouvoit empoi^er a quelque violence , 

Je voua appi'endrois bien à me traiter aisaî. 
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yAi.sas, à Ma^carille, 
Cen est fait, son courroux ne peut étce^doott» 

MASCJlRILLE. 

Lais8e£-moi lui parler. Hé ! madame 9 de grâce ^ 
A quoi bon maintenant toute cette grimace? 
Quelle est votre pensée? et quel bourru transport 
Centre vos propres vœux tous fait ix>idir si fort? 
Si monsieur votre père étoit homme falouche. 
Passe : mais il permet que la raison le touche ; 
Et lui-même m'a dit qu'une confession 
Vous va tout obtenir de son affection. 
Tous sentez, je crois bien, quelque petite honte 
A faire un libre aveu de Tamour qui vous domte : 
Mais s'il vous a fait prendre un peu de liberté^ 
Par un bon mariage on voit tout rajusté ; 
Et, quoi que l'on reproche au feu qui vous eon*^ 

somme. 
Le mal n'est pas si grand que de tuer an homme. 
On sait que la chair est fragile quelquefois. 
Et qu'une fille enfin n'est ni caillon ni bois. 
Tous n'avez pas été sans doute la première. 
Et vous ne serez pas, que je crois, la dernière. 

x> U G X L s« 
QuoiJ vous pouvez ouir ces discours effrontés ^ 
Et vous ne dites mot à ces indignités? 

A L B s & T. 
Que veux-tu que je die ? Une telle aventure 
Me met totit hors de moi» 

MASCARILLB. 

Madame , je vous jnrt 
Qne<déja vx>ns devriez avoir tout confessé. 

X.UCILE» 

Et quoi doi|C confesser ? , 

M jk s c ▲ & I L L k. 

Quoi ? ce qui s*est pasiî 
Entre mon maître et vous. La belle raillerie .' 
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Et que 8*est-Il paâsé, monstre d'effronterie 9 
Entre ton maittè et moi? 

' > KI.8CA.&1L1.E. 
^ Tons devez , que je croi , 

En «tvoir tm peu pins de nonyeUes qnemoi; 
Et ponr vous cette nnit fut'trop' douce pour croire 
Que vons poissiez si vite en perdre là mémoire. 

L-UCILC. 

Cest trop sonffrir, mon père, nn impndekit vakt. 
(Elle lui donne un soufflet, J 

SCENE xi 

ALBERT, VAL£RE,MiLSGAEILI.E. 

Je crois qn^elle me vient de donner nn soufflet. 

ALBERT. 

Ya , coquin , scélérat , sa main vient sur ta joue 
De faire une action dont son père la loue. 

MA.SCARILLS. 

Et, nonobstant cela, qn*un diable en cet instant 
M'emporte, sij'ai dit rien que de très constant! 

ALBERT. 

Et , nonobstant cela , qu'on me coupe une oreille 9 
Si tu portes fort loin une audace pareille I 

tSÀSCÀRILLE. 

Voulez- vous deux témoins qui me justifieront? 

JL L B E R T. 

Yeux-tn deux de mes gens qui te bàtonneront? 

MÀSCARILLE. 

Leur rapport doit an mien donner toute créance. 

A L É E R T. 

Leurs bras peuvent du mien xéparer l'impnissanct. 

MASCARILLS. 

Je TOUS dis que Lucik agit par honte ainsi. 
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ALBCRT^ 

Je te dis qu^e j'aorairiûsou de tout cecL 

MA8CA.RILLZ. 

Connoissez- vous Ocmip^ ce gros notaire habile?... 

i. L B SA T. 

Caonois-^ta bien Grimpant) le bonirean de la Fille ?•,. 

KASCJLRIIiJtE. 

Et Simon le taillenr, jadis si recherché? 

▲ I. p e jk T, 
Et la potence mise tfn milieu du marché ? 

MASCikAILLE. 

Voos verres confirmer par enx cet hyménée. 

A.LBEET. 

Ta verras achever par eux ta destinée. 

HtA^SClRItiLÉ. 

Ce sont eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foi. 

ALBERT. 

Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi. 

VA.SCARILC.B y 

Et ces yeux les ont vus s*entre-donner parole, 

A.tBERT. 

Et ce^ yeux te verront faire la capriole. 

HASCARILLE. 

,Et , pour signe , Lucile avoit un voile noir. 

ALBERT. 

Et , pour signe, ton front nous lé fait assez voir* 

HASCARILLE. 

O l'obstiné vieillard ! 

ALBERT. 

le fourbe damnable ! . 
Va, rends grâce à mes ans. qui me font incapaiile 
De punir aur-le-cbamp l'affront que tu me fais : 
Tu n**en perds que l'attente, et je te le promets. 
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SCENE XI, 
VALERE, MASOARIÊX^E. ' ' 

▼ ▲LEHB, 

. Hé bien ? ce beau sacccs que tu deTOÛ prod^dre?... 

XASaARILI.B. 

JVnteiids à demi-mot oe que tous yoolex diie. 
Tout 8*arme contre moi $ pour mo} de tons ^tëa . , *7 
Je vois coaps de bâtons et gjbets'appcétés. 
Aussi ^ pour étit^ eniMÛx dans ce désordre extrême, 
Je mé rais d'un rocber précipiter moi-ménus ,^ 
Si, dans le désespoir dont mon coeur est outré , 
Je puis en. rencontrer d'assez haut à mon gré* 
Adieu, mbnaîeur, ' 

I ■ VjL'iKii'K^ " ' " / * 

Non , non , ta fuite çst snperilu^ ; 
Si tu meurs, je prétends que ce soit à ma Vue. 

M A.SCA.IIII^LB-. ■' 

Je ne sauroia moutîr quand je suis regardé. 
Et mon trépas' ai^isi se vârroit retard^. 

▼ l^S^E. 

Suis-moi, traître, snis-niçi ; mop amour Èûftxi^ 
Te fera voir si c*est matière à raiHerie^ , 

-k A s c A R 1 1. Li , seul. ', 
Malheureux MàscarilTa, à quels manx'^njbtird'hni 
Te Tois- tu ' oondainué pour le j^éché d*aut]^tii ! 

viir nu T](oisis||x ▲cti* 
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A CTR. QUATRIEME. 

SCJENE I. 

JLlUVifciTM est fôclieu$e. 

Le sort absolamen^ a coocla na minç. 
Cette' affaire venue au point où la voilà 
H*est pa» absolument pour en demeurer U^ 
H faut qu'elle passe outre : e^ I^ueile et Yalere, 
Surpris de» n<^uyeautês d*un,sen^)ilRbIe mystère. 
Voudront chevcUer un jour <Un3 ç^ pbspurités^ 
Par qm tous mes projets se verront avoxtés. 
Car enfin ^ soit qu'Albert ait part au atnitaféioe. 
Ou qu'avec tout jle monde ou Vait trompis lui^wéine, 
S*il arrive une fois quç igion f o/t éclairci ' 
Mette aillgur^ tout (e bien dont le siei| a grosM» 
Jugez s^il aura lieu de souffrir mA^prés^Uipc,:. 
Son intérêt détruit me }ais9e à m^ naissance; 
Cest fait de «a tendresse. Et quelque^smtiiaeift ' * « 
Oti pour ma fourbe alors ppt être mpn 9ihau| y 
Voudrà-t-il avouer potir épouse une fille 
Qu'il verra sans appui de bien et de famille ? 

. JIIQSIICK. 

Je trouve que c'est là raisonner comme il faut: 

Mais ces réflexions dévoient venir plutôt. 

Qui vous a jusqu'ici cacbé cette lumière? 

n ne falloit pas être une grande sorcière 

Pour voir, dès le moment de vos desseins pour Im' , 
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Tout ce que votre esprit ne voit que d'aojoord'hal: 
L'action le disoit j ^t dès qae je l'ai sne , ^ 
Je n'en ai prévii gnere nne meilleure issue. 

Que doisrje faire enfin? mon tronble es^ sans pareil: 
Mettes-yons en ma place, et m« donnez conseil. 

V&OSIHE. 

Ce doit être à ▼oos-jnéine, en ptenant votre place, 
A me donner cdnseil deisns cette disgrâce ;" 
Car je suis maintenant Vùus, et vous êtes mbi : 
Conseillez-moi, Fros&ne. Au point où je pie v<m, 
Quel remède trouver ? Dites-, je vous en prie. ' 

▲ s Cl. a HE. 

Hélas! ne traitez point ceci de raillerie ; 

C'est pmidre pea de part à mes cnjsants ennuis 

Que de rire et de voir les termes ou j*en suis. > 

PROSXlf-E. 

Ascagne , tout de bon , votre ennui m*est sensible , - 
Et pour vous en tirer je fer ois mon possible. 
Mais que puis-je, après tout?' Je vois fort peu de jour ^ 
A tourner cette affaire au gré de votre amour. 

A. s c A G K s. 
Si rien ne peut m*aider ^ il faut donc que je meure. 

PROSIITE. 

Ah! pour cela toujours il tst assez bonne heure : 
La mort est un remède à trouver quand on vent, 
Et Ton s*en doit servir le plus tard que l'on peuV 

▲ SCAGNE. 

19 on, non , FrtMine, non; si vos conseils propices 
Ke conduisent mon sort parmi c^ précipices, 
J^ tti^abandonné'tonte aux traits du désespoir. 

FAOSllTB. 

6aves-vous ma pensée? U faut que j*aille voir 
La... Mais Eraste vient, qui pourroit nous distraire. 
Koas pourrons, en marchant, parler de cette affaire. 
Allons ) retirons-nous. 

i5. 
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SCEDîE II. 
ÈRASTJE, GP.05-RENÉ. 

£R4ê.TK. , 

Jamais âmbauadeur ne jTpjt jnpin» éfia^tc. 

A peine «i-je toi^Iu ln\ pçtrle^. U. uo«^K<eU^ 

Da mopoeiU d'entretien qae ^oit« ^Ofibiùtiee «t'cille, 

Qa elle n^^a répondu, tenait pou qiJ^Hl Ài moi* 

Va, va, je fais état de Ivi t^qs^sofi de toi, 

Bis-lni qn'il se proipenes ^t^ f ur ce beau Ungagtfy 

Pour s\ÛTi:e son cbeuun ^ xa'a tonmé le visa^. % 

Et Mariqette ansai, d'ni^ dé4«igQ^¥ix mnaeiiiii 

Lâchant un, Laisse-noqs» beap valet de carreau, 

M*a planté là cowne c;Ue. Et mon sort ejt le \otx9 

ITont rieii à se pott¥.oir reprocher .l'nu à Tantre. 

L'ingrate ! recevoir avep tant de Eerté 
Le prompt retour d'un cd^yrjnstement emporté) 
Quoi! le premier transport d'un amour qn'on abiue 
Sous tant de vraisemblance est indigne d'excuse? 
Et ma plus vive ardeor en ce moment fatal 
Devoit être insensible au bonheur d'un rival? 
Tout autre n'eut pas fait même chose à ma place. 
Et se fût moins laissé surprendre à tant d'audace' 
De «oes j ustes soupçons suisse sorti trop tard ? 
Je n'ai point attendu xle serments de s» part; 
Et lorsque tout le inonde enoor ne Mut qu'en cvoinp. 
Ce cœur impatient lui r^d toute sa gloire , 
n cherche à s'excuser : et Je sien voit si peu 
Dans ce profon4 respect la grandenr de mon fen .' 
Loin d'assurer une ame, et lui fournir. des armes 
Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes^ 
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L*ingrate m'atoid«Biie A non jalowi transport, 
Et rajette de «loi « cmag» , «cot , /ijtod [ 
Ah ! sans doiiaQ« nu amovur a pep de ▼iolevce, 
Qa*est ça^fiMie d jéliiBipdre fme mï /oibl« o/lni w $ 
Et ce flépitai proiii|iii,à #!«r«Mc .4e. faneur 
Découvre «fl^ee pour ipoi tout le hi^A^d^ wn oftQr; 
Et4fi quel pcU^dcùc ê^mk ^àêfi^%ÀmQn*HM 
TfHU ce 49Ôt •onvcwpn^e « po flalfter «w iftmme ? . 
Non,je.Be prétfKMU pliia dememier «iig«^^ 
PoBP U9 «fleur P» j« VOMI le pe« dcipact que jlai ;' 
Efc pai%(i««}'ç»a tôwoigjBe «ne Itm^tm^iittwém^ 
A coiiKrxttr l|$s gç«s, je veux faSi$e/do BièoM. 

, «BoariigirÉ.. 

Et moi de fnèf^e aD9ai. Soyonatoof dffox Mebf • ; 
Et mettoi^ notre aj^aonr^ia nmg^ia jTkltii^^tMués. 
Il fant api^ndrfi « viTrc. à ç^ ,ae^^ itoUgr^ 
Et Xvi (iÛB6 seyitir .qoe IVn -a du .ponka^eu; ». 
Qni souffoe »e$ ^pris le» r^ut bienirecevoir. / , . 
Si n^a avions Tesprit de nonali^ ▼«kur^ 
Les feomnea n'auroient paa la p^^ aiihante. 
Oh î q^• eUea no^a sont hien fieres par noire ianU ! 
Je yeux être pendu, si novs ne Lea verniMM 
Santer, à- notre oon pins qne nons «w lyoudriooa « 
Sans tous ccs.yila devoira dont la plnparttcka hommes 
Les gâtent toaalesjonrsdana le siècle on nona sommes* 

BR^aTE. 

Ponrmoif.aur tonte chose, on «mépris me «nrpMpd; 
Et , pour punir le sien par »u antre anaai grand , 
Je itrewL mettreen mon* oœnf jum oonvalle flamme* 

■ . ft|lO^-««iKi. • .,, 

Et mçi, jf}.|ie ivievx «plna m^mbaimiia^r :da hwwm ; 
A toute» J0 Mpono^i HfitmknMnhQm^fm^ . • 
Que vpna.i<ffteaib»i;hi0itdt faâM^jommeimpi: 
tJar, ToycK-Tqqa, ù /emmenât, coffHne;Pft ^^^jntm 
maUne^i' ' ...',.»• 
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Et de. qui la natiire eût fort enoline aH mak ' 

Et comme un ktoiaud est totijours «oimal , 
Et ne seFS'jwguùb qu'imimal, quand sa ifie • 
Durerait cent mille ans ; aussi, sans repartie, 
La femme e^t «oujours fannce^ crtiafflaiaitë«eFa 
Que femme , bint qu'entier le monde dnmra : 
D*où Tient qu'un cènain^jGrêo dit que sa tête paw* 
Pour uU'sa^leMouVaht. Car ^oÀtez bieii, de graoe. 
Ce raisonnement-d, lequeî est des plus fdrts : 
Ainsi que la tête est'eoinme fe chef du corps, - 
Et que le corps sans ehef est pire qu'une hèH^ 
Si le chef n^est pas bien d*acciM:d x^eclû tét^, *' -'- 
Que tout ne soit pas bien n^lé par ses compas, 
Noos toyons alVivvr de certains einbamtf^ "^ ' ' 
La partie brutale- alonr veut prendre empiiîs - - 
Dessus la sensitÎTe^ «t rob voit que l\m tire 
A dia, Tautre iv hurhaut; Xvm daviBud* du uiou , 
L'autre du dur; -enfin tout va sans savoir où: ' 
^Ponr montrer quieji 4bas , ain^i qu'on l'interprète , 
La t^te d'uneiemmeiêst cdmiDe une giréuetfe 
An haut d'une maison, qui tourne au premier vent: 
C'est pourquoi le Aousin Aristote souvent 
La compare à la mer ; d'où vient qu'on dit qu'au monde 
On ne peut rien trouver de si stable que Tonde. 
Or, par oomparaison, car la comparaison 
Nous fait distinctement comprendre une raison ; 
Et nous aimons bien mieux , nous entres gens d*ëttide , 
Une comparaison qu'une similitude s 
Par comparaison 'donc, mon maltt», ^ vous -phit. 
Comme on voit que la mer, quand l'orage s'accroît, 
Yient À se courroucer , le vent souffle et mvagé, 
Les flots oontrales (lots font un r«mn-uénage 
Horrible ; et lo vaisseau , malgré k nantonnier, . 
▼a tantôt à la' cave et tantôt an grenier v 
Ainsi, quand une femme a sa tète fantasque, 
On voit une tempête «m forme delboQlïasqnef 
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Qui Tent corapétiter par 4e ç^rtai^.... propos; 
fit lors i\Q... certain yent, qni^ par... deoertains flots, 
Pfc.... oertaine façon , ainsi qu'un banc de sabler... 
Qaand^. La» iteiiun«s enfin ne valent pas le diable. 

ÉRASTI. 

Cest fort bien raiaon^r. 

GIIOS^REHK. 

Assez bien^ Bien m^rci. 
Maia \a les vois^ monaienr ^ qni passent par ici : 
Tenez-Tons Carme an .moins. 

KEASTE. 

Ne te mets pas en pejae. 

GROft-RJBiri. 

J*ài bits p^or qn^ ses yeu^ resserrent TotiiiB ^ha^. ■ 

SCENE IIÏ. . 
LUCILE,*RASTE, MARINETM, GROS-REMÉ. 

MARTHITTS*' 

Je V*pperçois.epoer : mais ne tous isndcB poi»l« 

LUCTIB. « 

Ne me soapçonne pas d^étre foible à ee poi»r« 

MAJiliriTTl. 

llTientànoQs. 

XRASTS. 

Non, non, ne croyez pas, madame, 
.Qtto je reTMBDS encor tous parler de ma flanàne. 
Cen est fait; j« roe veux ^érir, et oonnoîs bids 
Ce que de. votre jcasar a possédé le mien. * 

Un courroux si constant pour Tombée d!une^|îens» 
IVra trop bien éclairci de votre indifféren<^e; 
Et je dois vonsnontieë qne ies IJrairs 4a mépris . 
Sont sensibles sur-tout «nx généreux esprits. 
Je ravonerai, mes y cuic i)bsef vment dans les vAtres 
Des cbarmes qu'ils n'cmt point troil-iés dans tous Ict 
autres; 
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Et le ravissement oii j^étois de mes fetê 

Les auroit préférés, à des sceptres offerts;, 

Oni^ mon amour pour tous sans doute étoît extrême i 

Je viTois totit en'voi^s; et, je l'aTouerai même, 

peut-être qu'après tout j'aurai, quoiqu'outtagé, 

Assez de peine encore à m'en voir dégagé ; 

Possible que, malgré la cure qu'elle essde. 

Mon ame saignera long-temps de cette plaie, 

Et qu'affiranchi d*un joug qui faisoit tout mon biéb, 

U faudra me résoudre à n'aimer jamais rien. 

Mais enfin il n'importe; et puisque votre^Uaine 

Chasse un cœur tant de fois que l'amour voua ramené , 

C'est la dernière ici des importànités v 

Que vous aurez jamais de mes vœux TebbYés.' 

Vous pouvez faire aui miens la gfacë tout entière, 
Monsieur, et m'épargner ençor cette .dernière. 

É R À s T K. 

Hé bien ! madame, hé bien ! ils seront satisfaits. 
Je romps avecqne vons, et j'y romps pour jamais « 
Pui^ue vous le voulez. Que je perde la vie 
Lorsque dé vous parler je reprçiictrai ^•nvii9^ 

I.UCII.X.^ 

Tant mieux; c'est ïn'obliger. 

iAASTX. 

Non, no», 'n*ayez pas peu 
Que je fausse parole; enssé-je un foibte cœup 
Jusque» à n'en pouvoir effacer votre image , 
Croyez que vous n'aurez ]a mais cet avantage 
De me voir revenir» 

LUCITiE. - 

' • ' • .Ce sèroit bien c» vain. 

KRASTC. 

Moi»méme de cent eoape je perceroia mon sein^ 
Sij'avoistjasnaifl-faitcfette bassesse insigne - 
De vous revoir après te traite^lent indigne. 
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Soit; n^en parlons donc plus. 

SRASTSk 

Oui , oui , nW parlons pldi ; 
Et, poar trancher ici tons propos superflus, 
Et vons donner, ingrate, one preuve certaine 
Que je Tenx, sansu retour, sortir de Totre chaine, 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il ine faut effacer. 
Toici votre portrait: il présenté à la vue 
Cent oharroes melrveilleux dont voita êtes pourvue; 
Mais il cache sous eux cent défauts aussi grands, 
Et c*est un imposteur enfin que je vons rends. 

aaos-asHc. 
Bon. 

LUCI&K. 

Et moi, pour vous suivre au dessein de tout rendi*e i 
Toilà le diamant que vous m'aviez fait prendre. 

XAaiVBTTC. 

\Fort bien. 

s a A. s T s. 
n est à vous encor ce btacelet. 

LU€ILE. 

Et cette agate à vous, qu'on fit mettre en oach«t. 

É RAS TE lit. 

« Vous m'aimez d'une amour extrême» 
■ Eraste, et de mon cœur voulez être éclaira: 

« Si je n'aime Eraste de même, 
« An moins aimé-je fort qu'Eraste m'aime aûisi. 

Tons m'assuriez par-U d'agréer mon service; 
Cest une fausseté digne de ce suj)plice. 
( // déchire la lettre. ) 

L U C I L £ lit. 

• J 'ignore le destin de mon amoor ardente , 
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« Et jasqn à qiuoid je souffrirai : 
« MÂis je sais , ô beaaté chamante, . 
I « Qae toujours je tous aimerai. 

« E R jL a T E.' » 

Voila qpi iB:*)uaarQÂt à janais de tos feux : 
Et la main et la lettre ont meati toutes deux. 
( £Ïic déchire la httre, ) 
0'a4)fa-ftENi. 
Poussez. 

i K ▲ s T E. 
Elle est de yOi^BA» Suffît, même fortune. 

MAB.IirBTT£, à iMciU* 

Ferme. 

LUGIT^E^ 

J'aurois regret d*en épargner aucune. ' 
GROs-Rivi^À 'Èra6te\ 
N^ayez pas \t dernier. 

XA.RixrBTTB, À Luctle. 

Tenca bon jusqu'au bout. 

LUCILE. 

Enfin voUà le reste. 

KRASTE. 

Et, grâce au ciel, c*est tout. 
Je sois extemnné , si je ne tiens parole ! 

LUCILE. 

Me confonde le oiel, si la mienne est frrrole ! 

i RAS TE. 

Adieu donc. 

LUCILE. 

Adieu donc. 

MARIITETTE, à Ll/Cl7tf. 

- Yoflà qui Ta des miettx. 
G R o s-R E H s , à Mraste, 
Vous triomphez. 

MARISETTE, àZrMCl7<0. 

• AUoas, 6iez-Tons de —f ytiui« 
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G R O 8-R E N i , À EtOStè. 

Retir«z-Toii8 après cef effott de conrage. 

MAfti jTKTi'fe, à LtteiU» 
Qn'AUeiidez*>vons «neor? 

^KbS'âBirB, à Emstë* 

Qtlc faat-il dayfinUge ?• ; - 

Ah 1 Locile ! Lti<!ile ! un ooenr comttie te mieii ^ 
Seiera i!egretttir) et je le sais fcirt bien. . 

Eraste ! Eraste ! un conu* fait cdtnme est fait le vètr* 
fie peat facilemeiit réparer partm autre* 

iHASTBi 

Koxif/iicni; cliercliez par-femt, vous n'en aurez jlimaia 
De «i passionné pour voua, je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J*aurois tort d'en former encore quelque envie. 
]Mes plus ardents respects n*ont pu tous obliger; 
Tous ayez touIu rompre i il n*7 faut plus songer; 
Mais personne, après moi, quoi qu'on tous fasse ca* 

tendrK, 
K*anni jamais pour tous de paMion si tendre. 

LUC1X.B. 

Quand on aime les gens , on les traite autrement \ 
*On fait de leur personne un meilleur jugement. 

éRASTB. 

Quand on aime les gens, on peut de jalousie, 
Sur beaucoup d*apparence, ayoir l'ame saisie: 
Mais alors qu^on les aime, on tie peut en effet 
Se résoudre à le^^erdre; et tous, tous Vlirez fait« 

1.17Clt.«. ' "" 

La pnlre jaloufcie est plus respectueuse. 

-iRASTS. 

On voit d*ttn eril plus doux utie o£f(^n8« anoûtécse. - 

Non, TOtM e«t«r 9 Bm^V ^t^^'^ eaflai^nték 
- I. ' ■ ■ ""v. • 2O - 
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É RAS TE. 

Non, Lncile, jamais vous ne m'avez j^é. 

X.XJCIX.E. 

Hé ! je crois que cela foiblem^nt vous soucie. 
Peut-être en seroit-il be|pconp mieux pour ma vie^ 
Si Je.... Mais laissons U ces discours superflus : 
Je ne di^ point ^els sont mes peusers là-dessus. 

.É HASTS. 

Ponrqupi? 

;^ LjDCILX. 

Par la raison que nous rompons cnsemLlef 
;Et que cela n'est pins de saison, ce me semble. 

É RAS TE. 

Nousrompona? 

LtJCILE. 

Oui vraiment ; quçi J n'en est-ce i>as fait ? 

^RASTX. 

Et yons voyez «ela d'an espnt satisfait? 

H LVCXLE. 

Comme vont. 

]iR£JTX. 

Comme moi? 

^ X.UCILE. 

Sans doute. C'est foibless# 
De faire voir aux gens que leur perte nous blesse. 

ÉRASTS. 

Mais, oraelle^ c'est von;^ qui l'ayez bien voulu. 

L u c 1 1. s. 
Moi? point du toujt; c'est tous qui l'avez résolu. 

ÉRASTS. 

Moi ? Je vous ai cru là faire un plaiair extrême. ^ .. 

.LUÇILS. 

Point; vou aves voulu vous 'tconteiiter voas'm4n>«» 

Mais si.Qi^ o«çur ^HJ^oitiiBiBysPêJii^ sa^^isçvt^ 

*'^ , tout fêu^ù qu'J Cbt, il demaudoitpardoq ?...« 
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I.UGIX.E. 

Non^ non, n'en faites rien^ ma faiblesse est trop grande , 
J*anrois penr d'accorder 'trop tôt yotre demande. 

Ah ! Tons ne pouvez pas trop tôt me l'accorder, 
"Ni moi sur cette penr trop tôt le demander. 
Consentez-y, madame : une flamme si belle 
Doit, ponr votre intérêt , demeurer immortelle. 
Je le demande enfin, me raccorderez- voua, 
Ce pardon obligeant? 

LUCILK. 

Kemenez-motchez nom. 
SCENE IV. ' 
MAKINETTE, GROS-RENÉ. 

XABIITKTTK. 

O la lâche |>ersonne ! 

OEos-RKiri^ ' ^* 

Ah! le foiblé courage! 

MARIN BT^B. 

J*en rougis de dépit. 

GROS-REVE. 

J*en suis gonflé de rage. 
Ne t*imagine pas que je me rende ainsi. 

MàRINETTB. 

Et ne pense pas, toi, trouver ta dupe aussi. 

G R o S-R £ N ié. 
Yiens, viens frotter ton Wz auprès dé ma colère. 

XA.RINETTE. 

Tu nous prends ponr une autre , et tu n*as pas affalile 
A ma sotte maîtresse. Ardez le beau museau, .^ 
Pour nous donner envie encore de sa peau!. 
Moi, j'aurois de l'amour ponr ta (^enne de facef 
Moi , je te chercherois .' Ma foi , Ton f en f ricasse 
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Gai I ta le pr^ds par-là ? 
Tvom»^ tk<i0» 9fViS y clkercher taut de façon, voiU 
vTqh beau galant de neige, a^ec ta nom pareille ; 
Il ti*Aura pla» rhonnc^r d'être sur mon oreille. 

MÀniirETTE. 

%t tdi, po^r te montrer que tu m'ea à mépris , 
Voilà ton demi-oent d'épingles de Paris, ' 
Qqç ti| m? 4onBas hie^ arec tax^t de haifise. 

r . Giio^&EirÉ. 
Tient éncor ton couteau: la pièce est riolie et rare ; 
11 tç coûta six blanqs Joraque ta m*/en fis don. 

'vXEIirBTtÉ. 

'f*i«9S te« ciseai;ix.i^Tec t^ chaîne 4e laiton. 

GROS-ilENii.' 

Toublioit d'ftTant'hier ton xporceati de fromage ; 
Tions^ Je vondrois' pouvoir rejeter le potage 
Que ta me Ba man^i|r^ pqur nVvoûr rien à toi., 

^KAHIITETTE. 

Je n*ai point maintenant de tes lettres sur moi; 
Mais j^en ferai du feu jûsques à la dernière. 

Q R o S-R E N É. 

Et dea tiennea ta «Us ce que j'en salirai faire» 

MAllINETTE. ' 

prends garde k De venir jamais, me repner« 

G R O S-R E If É. 

PooFCOHper tout chemin k, nous rapatrier. 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend, entre gen& d'honpear, une affaii-e conclue, 
J5Jo f«is. p^t les dou3fc.yeiix ; je veux être fâché. 

MÀllIIfEXTE. 

< lïe mfi lor^^e ppipt, toi; j^ai Tesprit trop touché. 

. GROS-RBKÉ. 

Romps ; voiltà le moyen de ne s*en plus dédire ; 
Romps. Tu ris, bonne béte [ 
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M A.lilNETTE. 

Oaiji car ta me ftifl rire. 

La peste soit, ton ris ! yoilà tout mon courroux 
D^ja dolçiiié^ Qu'en àîi-tu? rooiproné-nous, 
Ou ne romprons -non» pas ? 

iai.RI2r£TTS-. 

Vols. I 

, GEaSTB-E Jf É. 

Vois, toi. 

KARIITETTE. ^ • 

, Vois,t<Â>ioiéiiie. 

Gaos-RsirÉ. 
Est-ce qufc tu consens qaejamais jéiie t*aimc? 

MX RI NETTE. 

Moi? ce que tu voudras. 

GROs-nEiri. 

■ Ce que tn voudras , tdi ; 
Dis. ' -^ 

iiJLRiirKT*rE. 
Je ne dirai rien. 

• ' C RO S-R E W F*. 

Ni inôi non plus. 

• UÀRINETTE. ' 

Ni moi 

' GROS'RKiri. 

Afa foi, nons^ferons itnieux de qtdttct la grimace. > 
Todche, je tcf pardonne. 

' 'Ml.RliTR'l'TE.r 

Et moi , je te fais grâce. 

I O R OS-RE 17 £. 

Mon dieu! qu*â tes appas je suis accdquiné f 

MARllTETTE. 

Que Mârinette est sotte aprèc son Gros-René t 

»i:f DU QUAYRIKME A.CTf. 

16. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE '1. 

.vV-^'* MASCARïLtE. 

.« JLlE«.qae Tobscarité régénéra daa&Ia viUe^^ 
« Te me veax introduire au logis de Lùdle : 

• HW'v&te du Q% pas pvépajrei: pour tantôt , , 

• Et la lanterne sonrde et les armes qu'il fant ». 
Quand il m'a dit ces mots, il m'a semblé d'entewlre :. 
Ta; TUement. cbercbe^ un.liçou poiir te pendre. 
Teaes çà,. non patron; car , dans rétonqement 

On m.'a j/Bté d'abord un tel commandement, , 

Je n*ai pas eu le temps de tous pouvoir répondre; 
Biais je vous veax ici parler, et vous confondre : 
Défendues- vous donc bi^n; et,rai8onnons.sans bruit. 
Tonss voulez,, dit«»o^ous^ aller voir y cette nuit, 
l«ucilc? «> Oui,. Mascarille ».. Et que pensex-vons faiiie ? 
m. Une actioni diamant qui vent se satisfaire ». 
Une action d'un homme à. fort petit cerveau^ 
Que d'aller sans«besoin pîsquer ainsi sa ||eao. 
« Mais tu sais. quel motif à ce dessein m'appelle^ 
« Lucil^ est irritée *>^£h.bi^i| ! tant pis pour elle. 
« Mais ramone veut que j'ûlle appaiser son esprit ^«^ 
liais l'amour est un sot qui ne sait ce qu'il dit : 
Nous garan%art-il^cet aixioar, je vons^prie, 
P'un rival ^ oa^'un pere^ en d'un freijc en furie ^ 
« Penses-tu qa'aucun d'eux songe à noqa faire mal »^ 
Oui,. vraimjBUt^je le pense, et sur- tout ce rival. 
« Mascarille , en tout cas, l'espoir on je me fond* 9 
« Nou&ironsbien a]:]mé%; et si qnelqu'iMiiioii» groad*» 
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« Ndtis nons chamaillerons ». Onl? Toilii justement 
Ce qd« VoTiC^Tàlet ne prétend nullement. 
Moi> chamailler? Bon dien ! »ni9-je an Eoland^ moi^ 

maître,' 
OÎi quelque Ferragns? Cest fdrt mal me connoître* 
Qnand j-^ viens à songer , moi ^ qui me ênis si cher. 
Qu'il ue faut que dfiux doigts d'un misérable fer 
Ttoxis. le corps pour irons mettre un humain dans la 

bière, 
.Te suis scftcdalisé d^utie étrange manière. 
« Mais tu seras armé de pied en cap ». Tant pis : 
J: en serai moins léger à gagner le taillis^ 
Et de pins , il n'est point d'aréiuxe si bien jointe, 
Où ne paisse glisser une Tilaine peinte. 
« Oh ! tu seras ainsi tenu po«r un polt^n 9.. 
Soit , pounru que toujours je branle le menton. 
A table comptez-JBoi, si tous Voulez, pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien s'il s*agit de se battre. 
Eiifin, si Vautre monde â dès charmes pour vous, . 
Four moi je trouve Tair de celui-ci l'oit doux^ 
Je n*ai pas grande faim de mort ni de blessure ; 
£t vous ferex le set tout seul ,. je vous assure. 

SÇÇNE II. 

VALEKÇ, MASCARIL?.E. 

Je n*ai jamais trouvé de jour plus ennureux : 

Le soleil semble s*étre oubliédéns les cienx ; 

Et jusqu'au li^ qui doit rece\ oir sa lumière / 

Je vois rester encore une telle carrière 

Que je croîs que jamais il ne l'achèvera , 

Et que de S9^ lenteur mon ame enragera. 

MÂSCARILt,E. 

Et cet empifeaiement poor s'en aller danj^Fonbre 
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Pêcher TÎte à tâtons ^aelque sinistre encombre.... 
Tous Toyez qne Lncile, .entière en ses rebuts.... 

TALEE E. 

Ne me fais point ici de contes superflus. 
Quand j'y deyrois trouver cent embûches mortelles, 
Je sens de son courroux des gênes trop cmeUes; 
Et je yeux l'adoucir, on ter^ner mon sort. 
C'est un point résolu. . , . 

KAScillILLE. 

^'approuve ce transport: 
Mais le mal est, monsieur, qu'il faudra s'introduire 
En cachette. . . 

yÀLERB. 

Fort bien. 

Ui. S CYRILLE. 

Et j'ai peur de vous nuire. 

VAL ERE. 

Et comment? 

MASCARILLE. 

Une toux mfe tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir, 

( // tousse, ) 
De moment en moment.^., vous voyez le supplice. 

VAI.ERE. 

Ce mal te passera, prends du jus de réglisse. 

M AS CAR IL LE. 

Je ne crois pas, monsieur, qu'il se, veuille passer. 
Je serois ravi, moi, de ne voas point laisser : 
Ma^s j'vurois un regret mortel, si j'étois cause 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chose. . 

SCENE III. 
VALERE, LA RAPIERE, MASCARILLE. 

LA RAPIERE. 

Monsieur, de bonne part je viens d'être i^iformc 
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Qa*Eraste est cont^ tous fortement animé, 
Et qu'Albert parle aassi de faire pour sa 6ile 
Kouer jambes et bras à votre Mascarille. 

KASCARTLI>2. 

Moi? Je ne snis pour rien dans tont cet embarras. 

Qn*ai-je fait ponr me voir roner jambes et bras ? 

Snis-je donc gardien, pour employer ce style, 

De la virginité des filles de la ville ? 

Sorla tentation ai-je qnelqne crédit? 

Et pnis-je mais, cliétif , si le cœnr leur en dit? 

TALERE. 

Oh! qu'ils. ne seront pas si méchants qu'ils le disent; 
Et, quelque belle ardeur que ses feuxlui prcnlnisent, 
Eraste n*anra pas si bon marché de nous. 

I(A RA.PIIRX» 

S'il voua faisoit besoin, mon bras e»t tout k tous. 
Vous savez de tont temps que je suis un bon frère. 

V A. L E R E. 

Je VOUS suis obligé, monsieur de la Rapière. 

LA RAPIERE. 

J'ai deux amis aussi que je vous puis donner, 
Qui eontre tout venant sont gens à dégainer, 
Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance. 

MASCARILLE. ^ 

Acceptez-lea, monsieur, 

VALERX, 

C'est trop de complaisance. 

^ • I.A RAPIRRE. 

Le petit Gille encore eût pu nous assister. 
Sans le triste accident qui vient de nous Voter. 
Monsieur, le grand dommage ! et l'homme de service ! 
Vous avez su le tour que lui fit la justiee : 
Il mourut en César; et, lui cassant les os, 
ïiC bourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 

VALERE. 

M^aaieiir de la Kapiére , un homme de la sort* 
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Soit être regretté. Mais, quant à votre escorte, 
Je vous rends grâces. 

Li. RA.PIERE. 

^ Soit; mais soyez averti 

Qa*il vous cherche, et vous peut faire un maavaîftparti 

Vi.LERE. 

Et moi, pour vous montrer combien je Tappréhende, 
Jelifi veux, s'il me cherche, offrir ce qû*îltlem«nde. 
Et par toute la ville aller présentement. 
Sans être accompagné que de lui seulement. 

SCENE IV. 
VALERE, MASCARII^LE. 

MA.SCARILLE. 

Quoi! monsieur, vous voulez tenter Dieu? Quelle 

audace ! 
Las ! vous voyez, tons deux comme Ton nous menace; 
Combien de tous côtés.... 

Vi.LERE. 

Que regardes-tu là ? 

Ki.SCARILI.E. 

<7e8t qu'il sent le bâton du côté que voilà. 
Enfin, si maintenant ma prudence en est crue, 
THe nous obstinons plus à rester dans la rue ; 
Allons nous renfermer. 

Vi.LERE. 

Nous renfermer! faquin. 
Tu m'oses proposer un acte de coquin? 
Sas; sans plus de discours, résous-toi de me suivre. 

KASGi.RILLE. 

Hé ! monsieur, mon cher maître, il est si doux de vivre I 
On ne meurt qu'une fois; et c'est ponr si long-temps !..• 

VXLERE. 

Je m'exi vais t'assommer de coups , si je t'entends. 
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Asçagne vient ici ; laissons-le : il faut attendre 
Qael parti de lui-même il résoudra de prendre. 
Cependant avec moi viens prendre à la maison 
Poor nona frotter. . . 

11ASCARII.I.K. 

Je n'ai nnlle démangeaison. 
Que maudit soit Tamonr , et les filles mandites 
Qui veolent en ta ter, pnia font les chattemitesl 

SCENE V. 
ÀSCAGNE, FROSINE. 

▲ scxGiri. 
Est-il bien vrai, Frosine, et ne pêvé-je point? 
De grâce, contez-moi bien tout de point en point. 

F a os IN E. 

Tous en saurez assez le détail, laisses faire: 

Ces sortes d'incklents ncysont, pooi' l'ordinaire, 

Qae redits trop de fois de moment en moment. 

Snfilt qne vous sachiez qu'après ce testament 

Qui vouloit Un garçon .pour tenir sa promesse, 

De la femme d'Albert la dernière grossesse 

N'accoucha que de vous; et que lui, dessons main. 

Ayant depuis locg-terops concerté son dessein , 

Fit son fiU de celui d'Ignés la bouquetière. 

Qui vous donna pour sienne à nourrir à ma mère. 

La mort ayant ravi ce petit innocent 

Quelque dix mois après, Albert étput absent, 

La crainte d'un époux tt l'amour maternelle 

rirent l'événement d'une ruse nouvelle. 

Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang, 

Vous devîntes celui qui tenoit votre rang; 

Et la mort de co (ils mis dans votre famille 

Se couvrit pour Albert de celle de sa fHle. 

Voîlù ctë volrc sort nu mystère cclairci. 
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. Que V4P|pre feinte mère a caché jusqu'ici ;. 
Elle 0n dit des raisons, et peut en avoir d'antres 
Par qiii ses intérêts n'étoient pas tons les vôtres. 
Enfin cette visite , on j'esjpérois si peu , 
Plus qu'on ne pouvait croire a servi votre feu. 
Cette Ignés voiis relâche ; et^ par votre antre afTaiiv 
L*éclat de Mm secret devenu nécessaire. 
Nous en avons cous deux votre père informé. 
Ha. billet de sa femme a le tout confirmé ; 
Et poussant plus avant encore notre pointe. 
Quelque peu de fortune à notre adresse jointe 9 
Aux intérêts d'Alhert, de Polidore, après, 
Nous avons ajusté si bien les intérêts , « 

Si doucement à lui déployé ces mystères, 
Pour n'effaroucher pas d'i^bord trop les affaires; 
Enfin , pour dire tout , mené si prudemment * 

Son esprit pas à pas à l'accommodement, 
Qn*sutant que votre père il montre de tendresse 
A confirmer les nœuds qui font votre alégresse. 

/.SCAGNE. 

Ah! Frosine, la joie où vous m'acheminez. . . • 
Hé ! que ne dois-je point à vos soins fortunés ! 

FROSINE. 

An reste, le bon homme est en humeur de rire , 
Et pour soli fils encor nous défend de rien dire. 

SCENE VL 
POLIDOEE, ASCAGNE, FEOSINE. 

roLinoAE. 
Apprçchet-vons , ma fille , un tel nom m*est permia , 
Et j'ai su le secret que cachoient ce» habits. 
Vous avez fait Un trait qui, dans sa hardiesse , 
l'ait briller tant d'esprit et tant de gentillesse , 
Que je von» en excuse, et tiens mon fil* heureux 
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Qaand il salira Toljjet de ses soins arnoof enx. 
Yoas vales tout un monde, et c'est mdi qui Tassare. 
MaiÀ le voict ; prenons plaisir *de Ta veutnre. 
Allez faini venir tons vos gens promptemcat. 

^ i.SCi.GKE. 

Yoos obéir sera mon premier compliment. 

SCENE VIL 
POLIDOKE, YALERE) MASCARILLB. 

M AS C ▲ K X L I. X , à /^0/ere. 

Les disgrâces souTent sont du del révélées. 

J'ai songé cehe nuit de perles défilées 

Et d*<ettfs cassés, monsieur : un tel songe m'abat. 

TALxas. 
Chien de poltron! 

voLino&i. 

Yalere , il s'apprête an combat 
Oh tonte ta valeor te sera nécessaire : 
Ttt vas avoir en tête nn puissant adversaire. 

HASCAKII.I<S. 

Et personne , monsieur , qui se veuille bouger 
Pour retenir des gens qui se vont égorger? 
Pour moi , 3 e le veux bien ; mais an moins , s'il arrive 
Qn'nn f atteste accident de votre fils vous prive ^ ^ 
Ne m'en accuses poiu^. 

P01.1DORX. 
. Non, non; en cet endroit. 

Je le pousse moi«méme à faire ce qa*il doit. 

VASCARILLS. 

Pesé dénaturé ! 

VALBHl. 

Ce sentiment , mon pcre , 
Est d*an homme de oœnr 9 et je vous en révère. 
J *ai dû voua offenser , et j« asis crlmine] 
X. 17 
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D'avoir fait Iput oeci sans Tavea paternel : 

Mais^ à quelqfte dépit qne ma faute vous porte , 

La nature toujours se nïiontre la plus forte ; 

Et votre honneur fait bien , quand il ne veut pas voir 

Que le transport d'£raste ait de quoi m'émouvoir. 

r O L I D.O R E. 

On me faisoit tantôt redouter sa menace : 
Mais les choses depuis ont bien changé de face ; 
Et, sans le pouvoir fuir^ d*un ennemi plus fort 
Tu rUÈ être attaqué. 

Mi-SCÀRILLS. 

Point de moyen d*accord ? 

V A T. K R £. 

Moi, le fuir! Dieu m'en garde ! Et qui doqc pourroit-œ 
être? 

roiklDORB, 

A^cagne. 

T ▲ I. s R B. 
Ascagne ? 

poiiiDont* 
Ouï , tu le vas voir paroitre. 

V A 1. E R s. 

Lui , qoi de me servir m'avoit donné sa foi I 

POLIDORB. 

Oui, c'est lui qui prétend avoir affaire à toi 9 

Et qui veut, dans le champ on l'honnenr vous appelk. 

Qu'un combat seul à seul vuide votre querelle. 

MASCAR11.1.B. 
C'est un brave homme ; il sait que le» ccenrs généreux 
ISe mettent point les gens en vompromis pour ensL. 

r o T. 1 D o K E» 
Enfin , d'une imposture ils te rendent coopable , 
Dont le ressentiment m'a paru raisonnable : 
Si bien qn' Albert et moi sommes tombés d'accord 
Q ne tu 6ft tisferois A scagne sur ce tort , 
Mais aux yeux d'un eiiaciin , et sans nulles remises , 
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Bans les formalités en pareil cas reqoiaesl 

Et Lucile , mon père , a d'nu cœar endurci. . . 

roLinoBE. 
Lucile éponse Eraste, et te condamne ans^ , 
Et, ponr conTaincre mieux tes discours d'injustice, 
Tent <{n'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse. 

▼ i.L£RE. 

Ah ! c'est nne impudence à me mettre en ^nrenr. 
Elle a donc perdu sens, foi, conscience , honneur ! 

S C E N E V 1 1 1. 

ALBERT, POLIDORE, LUCILB, 
ÉRASTE, VALERB, MASCARILLE. 

▲ itB.KmT. 

Hé bien ! les combattants ? on amené le notre. 
Avez-Tous disposé le courage du vô tre ? 

▼ A.L£1IE. 

Oui, oui , me voiU prêt, puisqu'on m'y Teut forcer ; 
Et si j'ai pu trouver sujet de balancer , 
Un reste de respect en pouToit être cause , 
Et non pas la yateurdu bras que Ton m'oppoae. 
Mais c'est trop me pousser, ee respect est à bout, 
A toute cxtréraité mou espiit se résout ; . 
Et Ton fait voir un trait de perddie étrange, . 
Dont il faut hautement que mon amour se venge, 

( à Lucile. ) 
Non pas que cet amour prétende encore à vous. 
Tout son feu se résout en ardeur de courroux ; 
Et quand j'aurai rendd votre honte publique, 
Yotre conpûble hymen fi'anra rien qui me pique. 
Allez , ce procédé , Lucile, est odieux ; 
A peine en puis-je croire au sapport de mes yeux : 
Cest de tonte pudeur se montrer enuemie, 
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£t Toas devries moarir d'une telle infamie. 

LUCILS. 

Un semblable ditconrs me ponnoit alfiiger , 
Si je n*avois en main qui m'en sanra venger. 
Voici Tenir Ascagne ; il aura l^avantage 
De Yons faire changer bien vite de langage, 
Et sana beaaconp d'effort. 

SCENE IX, 

ALBERT, POLIDORE, ASCAGNE, LUCILE , 
ÉRASTE,, VALERE^ FROSINE, MARINETTE, 
GROS-RENlî, MASCiRlLLE. 
f 

Il ne le fera pas, 
Qliand il joindroit an tien encor vingt antres bras. 
J e le plaîna de défendre nne scrar criminelle : 
Mais pnisqne' son erreur me vent faire qoereUe , 
IVons le satisferons 4 et vous, mon bra^e, anssi. 

i R A s T c. 
Je prenbis intérêt tantôt à tont ceci; 
Mais enfin ^ comme Ascagne a pris snr lai rafTaîre , 
Je ne renx plus en prendre, et je le laisse fsiise* 

▼ AI.KRE. 

Cest bien fait ) la prudenoe est toiijoars de satsOD. 
MftU... 

^RAtTE. 

n sanra pour tons toqs mettre à la rais9a. 

▼ ALtRK. 

Lni? 

r o L I v^ a «« y 

Ne t*y trompe pas, tu ne sais paft enoon 
Qnel étrange garçon est Ascagne. 
A £ a a it T. 

Il Tignove; 



ACTE V, SCENE IX. 197 

Mais il pourra <laiis peu le lui fair& savoir. 

VALEai.. 

Sas donc, que maintenaut iJ me le fasse. voir. 

MXaX»£TT£. 

Aux yeux, de tqus? 

, .•! .. ,. G&OS'AEiri.. 

, . • • • . - • ; Ce^ ne seroit pas hounéte. 

êe inoqA07t>^Xl^«ic na^i^? Je coi^rai la tçte 
A quelc£U naa^es rieurs. Enfin voyou^ Veffet. 

.. .1...... ÀSCAGNE, 

Non, non, je ne.snU pa^ si méchant qu*on me fait ; 

Et, dans fifitte aventure- où chacun m'intéresse ^ 

Vous aUce toù: plu tôt éclater ma ^uiblesise ., ^ 

Conncntre que le cie\, qui dis]^se de nouâ, 

Ne me fit pas un cœur pour tqnir contre vous , 

Et qu'il vous résecyoit pour victoire facile • 

De iînir le destin-du frère d^^I^ucDe. . 

Oui , hiea loin dp .vanter î^ pouvoir de mon bras , 

Ascag^ va par vous recevoir |e trépas. 

Mais il veut bien mourir,, si sa mort nécessaire . 

Peut avoir maintenant de quoj vous satisfaire , 

En vous donnant pour femme^ en présence de tous, 

Cell^ qui justement ne peut être qu*à vous. 

yAi.Ea£. 
Non , quand to.nte la ter^e, après sa perfidie 
Et les traits effrontés. ... 

▲ SGAGSIL. 

Ah! souffrez que je die, 
Yalere*, que le cceur qui vous est engagé 
D'aucun côme envers vous ne peut être chargé : 
Sa flamme est toujours pure et sa constance extrême, 
Et j'en prends à témoin votre père lui-même. 

POi:.IDOU£. 

Oui , mon iils , c'est assez rire de ta fureur , » 

Et je vols qu'il est temps de te tirer d'erreur. 

17. 
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Celle a ^ai par serment ton amc est attachée 
Sons Thahit qne tn vois à tes yenx est cachée ; 
Un intérêt de bien, dès ses pins jennes aBs, 
Fit ce dégnisement qni trompe tant de gens } 
Et depuis pen l'amonr en a su faire «H alitiez 
Qni t'abusa , joignant lenr làinille à la nôtre. 
Ne va point regarder k tout le monde aqi^ yeoz ; 
Je te fais niaintenant nn discours sérieux. 
Oui) c*est elle, en nn mot, dont Tadreése sttbtde , 
. La nnit, reçut t« foi sous le nom de LÛcile) 
Et qui, par ce ressort qu*on ne comprenoit pas , 
A semé parîni vous nn si grand embarras. 
Mais puisqa*Ascagne'ici fait place à Dorothée 9 
U faut voir de vos feux tonte imposture ôtée. 
Et qu'un nœud plus sacré donne ibree au premier. 

i.i;BKmT; 
Et c'est là justement te comha^ aingulier 
Qui devoit envers nou8.réjtar^ votre offense^ 
Et pour m^ 1m ^^^ n*Qnt point fkit de défense. 

rOLIDORi;. 

Un tel événement rend tes esprits «onikis » 
Mais en vain tn Vondrois balancer là-dessnt. 

-VALBRE. 

Non, non , je ne veux pas -songer ft m*en délendba; 
Et si cette aventure a lieu de me surprendre, 
liS snrprise me flatte ; et je me sens aaisir- 
De merveille à-Ia-fois, d'amour, et de plaisir: 
Se peut-il que ces yeux. . . ? 

A. L a s R T. 

Cet habit , cher Yalere , 
Souffre mal les discours que vous lui pourriez faire. 
Alloiis lui faire en prendre un antre; et cependant 
Vous saurez le détail dci tout cet inoident. 

' VA.I.RRB. 

Tons f Lucile , pardon si mon ame abusée. . • 
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I.VCII.9. 

VonbU de cette injure est nne chose aisée. 

A I, B B R T. 

ABuu, ce oomp&nfint se fera bien clies noxu^ . "^ 
El nojDB aiuonB loiair de noDs cq (aixt ton*. 

^ iRASTE. 

Mai» Toas ne songea pas , en tenant ce langage y 
Qn*il reste encore ici des sujets de carnage. - 
Voilà bien k tons denx notre amour couronné ; 
Mais, de son Mascarille et de mon Gros-René , 
Par qui doit Marinette étie ici possédée , 
Il faut que ptr le aang l'afiaire aoit Toidée. 

IIASCARIILB. 

Nenni, nenni; mon Ban|[ dans mon corps sied trop 

bien: 
Qn*il réponse en. x^^ob^ cela ne Qie fait rien. 
De Thumeur que je saisie cbere MarineHe, 
L'hymen ne ferme pas la porte â la fleurette. 

MJLBiHBTfE. 

Et ta croia.qne de toi je ferois mon galant ? 
Vu mari , pesse encor,.tel qn*il est on le prend ; 
Oq n'y TRpa^ chercher tant de cérémonie : 
Maia û fant qu'un gahmt soit fait à faire enyie. 

OROS-RBRÉ. 

Ecoute ; qna^id l'hymen aura joint nos deux peaux 9 
Je prétends qu'on soit sourde à tous les damoiseaux. 

KASCAmiLLX. 

Tu crois te marier pour toi tout seul, coq^erc ? 

GROS-RXZrÉ. 

Bien entendu : je Tenx une femme sévère , 
Ou je ferai beau bruit. 

VASQARIT.LB. 

Hé ! mon dieu ! tu feras 
Comme les antres font, et tu t'adouciras. 
Ces gens avant l'hymen si fâcheux et critiques , 
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Dégénèrent souvent en maris pacLfiqnes. 

Ta , va , petit mari, ne crains rien de ma foi ; 
Les donoeors ne feront que blanchir contre moi. 
Et je te dirai tout. 

VA8CA.&IlTiE. 

O la fine pratique. 
Un mari confident ! 

Xi.llIirZTTE. 

• Taisez-vous, as de pique. 

AI.BBaT. .' 

Pour la troisième fois, allons -nous^eù oh^a nous 
Poursaivre en libert» des entretiens si doux. 
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PREFACE. 

Kji*EêT une chose étrange, qn^on imprime les gêna 
malgré eux! Je ne vois rien de si injuste, et je par- 
donnerois toute autre violence plutôt que ceUe-là. 

Ce n'est pas que je veuille faire ici Tautenr mo- 
deste, et mépriser par honneur ma comédie : j^offen- 
serois mal-à-propoS tout Paris, si je raccusois d'avoir 
pu applaudir à une sottise. Gomme le public est le 
juge absolu dé ces sortes d'ouvrages, il y aurait de 
l'impertinence à moi de le démentir; et quand j*aa- 
rois eu la plus mauvaise opinion dn monde de mes 
Précieuses ridicules avant leur représentation, je 
dois croire maintenant qu'elles valent quelque chose, 
puisque tant de gens ensemble en ont dit dn bien. 
^ Mais comme une grande partie des grâces qu'on y a 
trouvées dépendent de l'action et du ton de voix, il 
m'importoit qu'on ne les dépouillât pas de ces orne- 
ments; et je trou vois que le succès qu'elles avoient eu 
dans la représentation étoit assez beau pour en de- 
meurer, là. J'avois résolu, dis-je, de ne les faire voir 
qu'à la chandelle, pour ne point donner lien à quel- 
qu'un de dire le proverbe ; et je ne voulob pas qu'elles 
sautassent du théâtre de Bourbon dans la galerie dn 
Palais. Cependant je n'ai pu l'éviter, et je suis tombé 
dans la disgrâce de voir une copie dérobée de ma pièce 
entre les mains des libraires , accompagnée d'un privi. 
lege obtenu par surprise. J'ai eu beau crier, O temps ! 
6 mœurs ! on m'a fait voir une nécessité pour moi 
d'être imprimé, ou d'avoir un procès; et le dernier 
mal est encore pire que le premier. U faut donc se 
laisser aller à la destinée, et consentir à une chose 
qu'on ne laisseroit pas de faire sans moi. 

Mon dieu ! l'étrange embarras qu'un livre à mettre 
au jour ! et qu'on auteur est neuf la première fois qu'on 
l'imprime' Encore si l'on m'avoit donné du temps > 
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j'anrois pu mieux songer à ijioi, et j'auroîs pris toutes 
les précautions que MM. les auteurs, à piésent mes 
confrères, ont coutume de prendre en semblables oc- 
casions. Outre quelque grand seigneur que j*aurois été 
prendre malgré lui pour protecteur de mon ouvrage, 
et dont j'aurois tenté la libéralité par une épître décli- 
catoire bien fleurie, j'aurois tàcb^é de faire une belle 
et docte préface; et je ne manque point de livres qui 
m*auroient lourui tout ce qu'on peut dire de savant 
sur la tragédie et la comédie, l'étymologie de toutes 
deux, leur origine, leur définition, et le reste, .l^au- 
rois parlé aussi à mes amis, qui, pour la recomman- 
dation de ma pièce, ne m'aurôient pas refusé, ou des 
vers françois, ou des vers latins. J*en ai même qui 
m'auroient loué en grec ; et l'on n'ignore pas qu'une 
louange en grec est d'une merveilleuse efficace à la tête 
d*un livre. Mais on me met an jour sans me donner le 
loisir de me reconnoitre ; et je ne puis même obtenir 
la liberté de dire deux mots pour justifier mes inten- 
tions sur le sujet de cette comédie. J'auroîs voulu 
faire voir qu'elle se tient par-tout dans les bornes de 
la satire honnête et permise; que les pins excellentes 
choses sont sujettes à être copiées par de mauvais 
singes /qui méritent d'être bernés; que ces vicieuses 
imitations de ce qu'il y a de plus parfait ont été 
de tout temps la matière de la comédie; et que, par 
la même raison que les véritables savants et les vrais 
braves ne se sont point encore avisés de s'offenser du 
docteur de la comédie, et du capitau, non plus que 
les juges, les princes et les rois, de voir ïrivelin, ou 
quelque autre, sur le théâtre, faire ridiculement le 
juge, le prince, on le roi; aussi les véritables pré- 
cieuses auroient tort de se piquer lorsqu'on joue les 
ridicules qui les imitent mal. Mais enfin, comme j'ai 
dit, on ne me laisse pas le trnips de rcspirei*, et M. de 
Luynes veut m'aller faire relier de ce pas. A la bonigie 
heure) puisque Dieu l'a voulu. 



ACTEURS. 

La Gravc 






rx r> . y> amants rebatés. 
Du Ceoist, ^ 

GoHGXBUs, bon bourgeois. 

MxDBLon, fille de Gorgibos , préciense ridicule. 

Catbos, nièce de Gorgibos, précieuse ridicule* 

.MxnoTTX, serrante des précieuses ridicules. 

Ax.MAirzoK, laquais des précieuses ridicules. 

Le marquis Dx MASCA&iLLE,yalet de La Grange. 

Le vicomte nx Jodxlet, valet de Du Groisy. 

L u c 1 1. X , voisine de Gorgibus. 

Ci LiHXKE, voisine deGo^gibni^ 

DxnX PpXTXURS DX CHAISK. 

Vio^ovs. 



La scène est à Paris, dans la maison 
de Gorgibus, 



LES PRÉCIEUSES 
RIDICULES. 

SCENE I. 

LA GKA3S[GE, DU CROIST. 

S DU CE 01 ST. 

sxGnKUBla Grange.... 

QlMÂ? 

DU CROIS T. 

. R«gardef-iD<n un peo sans rire» 

LA OE1.SOS* 

Hél»ien? 

DUGROISy. 

Qae ditcs-Yons de notre, vikite ? £ii étes-Tons' fort 
. satisfait? 

X.JL GKAltQ^s 

A TOtre atU, CTons-nons sujet de l'être tons deux ? 

DU caoïsT. 
Paf toat-Maitf à dire vrai. 

LJL GAJlJTOS. 

. Pour moi 5 je tous avoue que j*en suis tout scan- 
dalisé. A-t-on jamais TU, dites-moi ^ deux pecquès 
prOTincialee faire plus les renchéries que celles-IA, 
et deux hommes traités aTec plus de mépris qua* 
nous? A peine ont-eUes pu se résoudre à npus faire 
donner des sièges* Je n ai jamais tu tant parler à 
Toredle qu'elles ont fait entre elles, tapt bâiller, tant 
1. i8' . 
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te frotter les yeux, et demAnder tant de fois, QacUe 
heure est-il? Ont-éUes répondti qae oui et non à 
tout ce qne nous avons pu leur dire ? Et ne m*a- 
vouerez-TOOs pas enfin que, quand nous aurions été 
les dernières personnes âvi^ inonde, on ne ponvoit 
nous faire pis qu'elles ont fait? 

DU C&OIS'^. 

D me semble qne vous prenez la ^èse fort k cœnr. 

LA OAAirOE. 

Sans donte^ je l'y prends, et de telle façon qne je 
me veux venger de cette impertinence. Je connois ce 
qui notis a fait mépriser. L'air précieux n'a pas seule- 
ment infecté Paris; il s'est aussi répandu dans les pro- 
vinces, et nos dontelks ridicules en ont humé leur 
bonne part. En un mot, c'est nn ambigu de pré- 
cieuse et de coquette que leur personne. Je vois re 
qu'il faut être pour en être bien reçu; et si vons m'en 
croyez, nous leur jouerons tous deux une pièce qui 
leur fera voir leur sottise, et pourra leur apprendre 
À connoître un peu mieux leur monde. 

nv CROIS Y. 

Et comment encore? 

LA ORAKOS. 

J^ai un certain valet , nommé Masetrille , qui passe , 
an sentiment de beaucoup de gens, pour une ma- 
nière de bel esprit ;'^car il n'y a rien k meilleur mar- 
ché que le bel esprit maintenant. Cest nn extrava- 
gant qui s'est mis dans la tête de vouloir faire l'homme 
de condition. Il se pique ordinairement de galanterie 
et de vers, et dédaigne les antres valets, jnsqu'i les 
appeler hrutauz. 

DU CROIS T. 

Hé bien ! qu'en prétendes-vous faire ? 

LA GRAKGS. 

Ce que j'en prétends faite? Il liiit . . . Mais sortons 
d'ici auparavant. 
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SCENE II. 
GORGIBUS,DU CROIST,LA GRANGE. 

OaROIBVf. 

Hé bien! yont avez Ta ma liieot et ma fille? Lei 
affaires iiont-cUM bien? Quel est le résttltat de cette 

visite? 

&▲ «BAHOB.. . 

C'est ane cbose qne vous poanei mieux apprendre 
d'elles qne de nous. Tont oe qne nons pouvons vons 
âxe , c'est que nous vous rendona giQiice de la faveur 
que vous nous aves laite , et dem^oioos vos trèa 
humbles serviteurs. 

BU CBOISV. . 

Yos très bumbles serviteurs. 

GOBOiBUS, seuL 

Ouais ! il semble qu'ils sorteat mal satisfaits d'ici. 
D*où pourroit venir leur mécontentement ? Il faut 
savoir un peu ce qne c*est. Holà. 

SCENE III. 

GORGIBUS,MAROTT& 

M ▲ B O T T t. 

Que desire^vons, monsieur? 

»OBO>BUS. 

Oii sont vos* naitresses? 

M ▲ B O.T T B« 

Dans leur cabinet. * 

G pB GIBUS. 

Que font-elles? 

MAI^OTTB, 

I>e la pommade pour les lèvres. 
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fGPROIBU«. 

C'est trop pommadé : dites-leôr qu'elles de9cen- 
^deiit. ♦ 

SCENE IV. 

OORGIBXJS, 5tf/«/, 

Os pendardes -là , arec leur pommade , ont , je 
peose, envie de me rmner. Je ne vois par- ton t qne 
blancs d'œnCs, lait virginal, et n&lle antres brimbo- 
rions qne je ne cobuois point. Biles ont nsë^ depuis 
qne nous sommes iei, le lard d'nne donzain^ de co- 
chons , ponr le moins ; et qnatre valets vivraient tons 
les jours des pieds de montons qn^elles emploient. 

SCEKE Y. 

MADELON, CATHOS, GORGIBUS. 

GOKGIBUS. 

fl est bien nécessaire, vraimetit, de faire tant de 
dépense ponr vous graisser le museau ! Dites-moi un 
peu ce que vous avez fait à ces messieurs, qne je les 
vois sortir avee tant de froideur. Tous avois-je pas 
commandé de les recevoir comn^e des personnes qne 
je vonlois Vous donner porr maris ? 
M A fi B T. o ir. 

Et quelle estime , mon père , vonles-vons que nous 
fassions du procédé irrégiilier de oes gens-là ? 

CA.THOS. 

Le moyen , mon oncle , qu*nne fille un peu rai- 
sonnable se put accommoder de leur personne? 

GO&GIBVS. 

Et qu*y tronvec-vons à redire P 

X A. D B L o V. 

La belle galanterie^qne la lenr! Quoi! débuter 
d'abord par le mariage.' \ ' • '* 
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GORGIBUS. 

; par oà veax-fn donc qu'ils débutent? par U 
Kcnbinage? M*est-ce pas on ptocédé dont j^oni 
: sajet de vous louer tontes dénjL, aasd-bien qne 
L? Est-il rien dé pins obligeant que ceU? Etca 
^lien sacré où ils aspirent n'est-il pas an témoignage 
de Thonnéteté de leurs intentions? 

ItADELOir. 

AV- mon père , ce que Vous dites U est du dernier 
bourgeois. Cela me fa^ honte de vous ouir parler de 
la ^'orte ; et vous devriez un peu tous faire apprendre 
le bel air des choses. 

GORGIfeUS. 

Te n'ai que faire ni d*air ni de chanson. Je te di« 
que le mariage est une chose sacrée, et que c'est 
faire en honnêtes gens que de débuter par-Iâ.> 
M jL DE X. o zr. 
Mon dieu ! que si tout le monde tous ressembloit, 
nn roman seroît bientôt fini ! La belle chdse que ce 
•eroit si d*/ibord Cyrus épousoit Mandane^et qa*A- 
1 ronce de plain-pied fut marié à 'Qélie! 

GORGIBUS. 

Qiie mè vient conter celle-et ? 

MADELOV. 

Mon père, vt>ilâ ma cousine qui tous dira, aussi- 
[bien que moi, que le mariage ne doit jamais arriver 
I qu'après les autres aventures. Il faut qu'un amant, 
Iponr être agréable , sache débiter les beaux senti- 
[ ments, pousser le doux, le tendre et le passionné, 
' et que sa recherlîhe soit dans les fotmes. Première- 
linent, il doit voir an temple, ou à la prômenadi», ou 
dans quelque cérémonie publique, la personne dont 
il devient nmonreux ; on bien être conduit fatale- 
ment chez elle' par un parent ou un ami, pt sortir 
de U tout rêveur et mélancoKque. Il cache un temps 
is passion à l'objet aimé, et cependant lui rend pln- 

x8. 
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Et payt pour un autre avec beaucou}) ii <* 
Enfin, nyi chere, enfin, l'amour que j t u 
Se voulut expliquer, mais sous le nom tl . 
Dans ma bouche, une nuit, cet amant ti>. 
Crut rencontrer Lucile à ses vœux favo».. 
Et je sus ménoger si bien cet entretien, 
Que du déguisement il ne reconnut rkxi. 
Sous ce voile trompeur, qui flattoit sa ]. 
Je lui dis que pour lui mon arae étoit ])1« 
Mais que, voyant mon père en d'autres ^ 
Je devois une feinte à ses commandenj. i.r 
Qu'ainsi de notre amour nous feiions m 
Dont la nuit seulement seroit dépositaii c : 
Et qu'entre nous, de jour, de peur de rii^n 
Tout entretien secret se devoit éviter; 
Qu*il me verroit alors la même indifférence 
Qu'avant que nous eussions ancuue intelli 
Et que de son côté, de même que du mien. 
Geste, parole, écrit, ne m'en dit jamais nei.. 
Enfin, sans m'arrêter sur toute l'industrie 
Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie, 
J'ai poussé jusqu'au bout un projet si liarc. . 
Et me suis assuré l'époux que je vous di. 

VROSINE. 

Ho, bo! les grands talents que votre esji it , 
Diroit-on qu'elle y touche avec sa mine fi . . 
Cependant vous avez été bien vite ici ; 
Car, je veux que la chose ait d'abord rcn.v , 
Ne jugéz-vous pas bien, à regarder l'issue , 
Qu'elle no peut long-temps éviter d'èirc su- 

▲ SCAGK Ji. 

Quand l'amour est bien fort, rien ne p^nt 1 
Ses projets seulement vont à se coutenttr : 
Et, pourvu qu'il arrive au but qu'il se pr< i 
Il Cl oit que tout Ie.re$te après est peu de • • 
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is ? Yt^mr en visite ômonreusc avec utfe 

^s uu chapcari'désàrihë depîumes, 

■:]ki. eu clievëui, et tin habit qui 

'^:-f':ue de rubans ; nlon dieu! qucJî» 

^, .' () a<aîe frugaKté d'ajastement , et 

^!i.=«.e de coUvëréatiôirîOn U'v duw' 

f^y tieut pas. J'ai reniarqiié enccïe que 

fr ne sont fioint de^a bonne faiseuse ,« 

uit plus d'un grand demi-pied que leurs 

iiîiïsae.s uo soient assez larges, 

. t'elle.^ ■'ont folles toutes deux, et je ne 
oiiii.rc=udi« à cèbai-agoaiii.Catii08,crvous, 

M A D È E 6 ïir. 
f'^e, ma,, ^,^re, défalfes.vo'us de^ces ttbms 
--i Placiez s^utj^intïit. ' .1 

l^ OHGlBtrs. . ' 

> m:;iis etrangesfîfe soht-cepas vés 

M A ti TE I. O k. ' 

uî que vous .îtes vulgaire î Pour moi, un 

' ■ ^ c'est <Jue vous ajez pu faire 

:^ <jue moi; A-t-on jamais parlé, 

U« styjjï, dt^ Qthos ni de Madelou? et ne 

'tm iJùs que ce seroit assez d'un de ces 

CiiHtx le jîlus beau roman du monde? 

t- A. T U O S. 

' Tiion o.itîc, qu*uute oreille un peu dê- 

= 'luiat à entendre prononcer ces 

■ I f ti i le Poliiène , ' que ' ma co usine 

^-'AiJiiute, que je me suis donné, 

I Jt j: faut que vous demeuriez ,aao- 

«r li IL C l'c US. 

^ ii'> il uij uu ii:ot qui serve. .Te n'en- 
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jilciua. vîntes , où l'on ne manç^c^e jamaia de mettre 
sur ^e ^pis une <jucsUpn galante qui exerce les es- 
prits de l'a^seniblçt;. Le jpur.de la déclaratipu arrive, 
tH^i se- doit l'aire '/ordinairement dans nue allée de 
quelijuc ja^cUn, Candis que 1^ çopipagme s'est un peu 
cfoiguée ; et cette déclai^atioii est suivie d'un prompt 
courroux qui parolt ^ notre rougeur, et qui,* pour 
vn temps, bannit l'amant de notre présence. Ensuite 
il trouve moyçn^^^^pqus appaiser, de nous accoa- . 
tumcr inseusildeme^t au dispoun de sa passion , et 
de tirer de nous cet aveu qui fait tant de peine. Âpres 
cela viennent les aventures, \es rivaux qui se jettent 
4 la ^r^yerse d'pnç, inclination établi^, les persécn- 
tloq^ 4^9 p^^^^t Ips j,a]ouj»ies conçues Qur de fausses 
apparences* les plaintes ^leç désespoirs, les enlève- 
ments , et ce qui s'ensuit. Voilà comme les cboscs se 
tr^utent da^s le» belles manières ; et ce sont /les 
i;egle^ dont , en bonne galcinterie , on ne saiiroit se 
d^pen^er. i/^Sfls en venir de l^.ut pn blanc à l'union 
conjugale , nc'fa^'^è l'amour qu'en faisant le contrat 
du mariage, et preutlre jus.temeut le roman par la 
queue ; encore un coup , lapn pere^ ii ne se peut rien 
de plus marchand qu^ ç^ protide ; et j'ai mal au 
CQivu^ dp U keolç v^q^ qiie cela me fipùty , 

UOR.GIBUS. 

. Quel. diable ^e^j^rgQU enteiids-je ici? Voici ^ien 
du l^ut style, ., « . » . ^ 

. ^^ . ,CJlTH0S«. 
Eu eâ7et, moi^.qucle , ma consine donne dans le 
vrai d<; la cbose. hp moyen de bipn recevoir des gens 
qui sOiit tou('à-lait incongrus en galanterie! Je m'en 
vais gager qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre, 
et que Biliets-doizx , PeùtSt-soins , Biliets-galantcf et 
.lolis-vers, sont des terres Inconnues pour eux. Ne 
voyez- vous pas que ipute leui,- personne maujuc cela, 
«t qu'ils li'oal point cet air qui doj:iit' J'aiioid Lu!) ni* 



SCENE V. aie 

opinion ^es ^ens ? Tenir en visite ômonreusç avec une 
jambe tout unie, un cliap€aa désaTihé déplumes, 
une tcte irréguliere en clievèux^^ et un habit quî 
souffre une indigence dé' rubans; mon dieu! que^s 
arnants sont-oe là! Quelle frngaKté d'ajaàtement, et 
quelle séôliercsse de coùvërsatiôiï! On U'y dure 
point ^' on n*y tienV pas.' J'ai remarqué encore que 
leurs rabats ue sont point de" la bonne faiseuse , )et 
qu'il s'en faut plus d'un grand demi-pied que leurs 
l^auts-de-cbausses ne soient assez larges, 

GORè^IBÛS. * ' * 

Je penèe qu>Iles sont foîîès toûtesdcùx , et je ne 
puis rien cotapreudre à ce buV-agouiii.Catiios, ctvous, 
Madelon. . . 

Hé ! de gface , mon père , déïhlfesrvo^is de' ces n6ms 
étranges , et nous appelez î^utrcmfcut. ' * 

pORGIfi^^'s. . 

Commeiit, cesndms'étrangesf'Nc sout-ce pas Vite 
noms de baptême? ' 

M JLlikLOtr. ' 

Mon dieu! qu« vous êtes vulgaire ! Pour moi, un 
de mes étonnement:;, c'est (^ne vous ayez pu faire 
une flllé si s r) • rituelle que moi. A-t-on jamais parlé, 
dans le beau style, de Cathos ni de Mudelon? et ne 
m'avouerez-v6us pas qiie ce seroit assez d'un de ces 
noms pour décrier le plus beau roman du monde i^ 
c A. T u o s. 

Il est vrai , mon oncie , quhiufe oreille un peu dé- 
licate pâtit furieusement ù entendre prononcer ces 
mots-là; et le nom de PoU'xene, qn^'ma coasine 
a choisi, et celui d'Aminte, que je me suis donné, 
"pat une^^fAce dont il faut que \joas demeuriez d'ao- 
çovà. / , 

G G R r. I nus. 

Ecoutez ; il n'y u qu'uu uiot qui serve. Je n'en- 
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taiid« point que tous ayez d'mttrea noms que ceax qui 
vous ont été donnég par vos parrains et vos marraines. 
Etpoarces messieurs dont il est question, je connois 
Uors familles et lenra biens, et je veux résolument 
qae voos vous disposiez à les recevoir pour maris. Je 
me lasse de vons avoir sur les bras ; et la garde de 
deux filles est nnè charge un peu trop pesante poar 
on homme de mon Age. 

CATHOS. 

Pour moi, mon 0|ide^ tout ce que Je puis vona 
• dire, c*est qne je trouve le mariage une chose tout» 
à-fàit choquante. Comment-est-ce qci*on peut souf- 
frir la pensée dft-eoucher contzv un homme vraiment 
nu? 

X i. B X L o H« 

Souffres qjoe nons prenions un peu hideine parmi 
le beau monde de Paris, oànous ne faisons que d'ar- 
river. Laissee-nons fedre à loisir le tissu de notre ro- 
man , et n*en pressez point tant la condnsion. 
ooxGiBus, à part. 

Il i|*en faut poinX douter, elles, sont achevées. 
{haut.y 
Encore un coup , je n'entends rien à toutes ces balî- 
vemes, je veux âtre maîtse absolu ; et pour trancher 
tontes sortes de disc<^urs, ou vous serez mariées toutes ~ 
deiuc avant qu'il soit peu, ou, ma foi ^ vous serez re- 
ligieuses i j'en fais un bon serment. 

SCENE TL 

CATHOS, MADELON. 

C A T H O s. 

Mon dieu ! ma chère, qne ton père a la forme en» 
foncée dans la matière ! Que son intelligence est épaisse I 
et qu'il fait sombre dans son ame l 
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' MiLDELOK. 

Que Teax-^, ma chère ? j'ea suis en confusion ponr 

loi ; j'ai peine à me persnadeir qne je puisse être véri- 

tftblement sa fille , et je crois que quelque aventure un 

j our me yîeftdra développer une naissance plus illustre. 

c ▲ T H o s. 

Je le croirois bien ; oui, il y a tontes les apparences 
au qkonde. Et ponr moi, quand je me regarde aussi... 

SCENE VIL 

CATHOS, MADELON, MAROME. 

• MlROTtE.' 

Yoilà un laquais qui demande si vous êtes an lo- 
gis , et dit que son Waîti'e vous vent venir voilr. 
M ▲ D s L o ir. 

Apprenez , sotte , à vous énoncer moins vulgaire- 
ment. Dites: Yoilà tin nécessaire qui demande si vous 
êtes en commodité d'être visibles. 

M JL ROT TE. 

.Dame! je n'entends point le latin; et je n'ai pas 
appris, comkne vous, la filoiie dans le Cyre. 
M A. DE 10 s. 
L'impertinente ! Le moyen de souffrir cela ! Et qui 
est-ii, le maître de ce laquais ? 

M A. R o T T E. 

n me Ta nommé le marquis de Mascarille. 

MADELOK. 

Ail ! ma cbere , un marquis ! un marquis ! Oui , 
allez dire qu'on peut nous voir. C'est sans doute nu 
bel espritqui a ouï parler de nous. 

CATHOS. 

Assurément, ma cbere. 

^ MJLDELOir. 

n faut le recevoir dans cette selle basse 'plntât qu'en 
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notre cbambre. Ajastons on pea nos cheveiuc an 
moins, et soutenons notre réfutation. Vite, Tencs 
nous tendre ioi dedans le conseiller des grâces. 

BfAROTTS, 

Par ma foi , je ne sais point quelle béte c*est là ; il 
faut parler chrétien , si vous voulez que je tous en- 
tende. 

CATHOS. 

Apportes-nous le miroir, ignorante que tous êtes, 
et gardes-vous bien d*en salir la glace par la commn- 
nication de votre image. 
(JSUes sortent.) 

SCENE VIII, 

MASGARILLE^EUXPÛ&TEUKS. 

Mi.8CA&ILLS. 

HoU, portenrs , holà. Là , là , là , U , la, là. Je pense 
que ces marauds " là ont dessein de me briser \ à force 
de heurter coùtre les murailles et les pavés. 

X. PORTEUH^ 

Dame ! c*est que la porte est étroite. Tous avez voulu, 
aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. 

M JLSCAaiLLE. 

Je le crois bien. Vondriez-vous , faquins , que j'ex- 
posasse l'embonpoint de mes plumes aux inclémences 
de la saison pluvieuse, et que j'allasse imprimer mes 
souliers en boue? Allez, ôte^ votre chaise d'ici. 

XI. PORTEUR. 

Payez-nous donc, s'il vous plaît, monsieur. 

XASCARII.LR. 

Hé.» 

XX. PORTEUR, 

Je dis, monsieur , que tous nous donniez de l'ar- 
gent, s'il TOUS plaît. 
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M JL fl c i. & X i. I..K , /tf / donnant un soufflet. 
Comment , coquin ! 'demander de l'argent à nne per- 
sonne de ma qualité ! 

I X. PORTEVR. 

Est-ce ainsi qn*on pcie les pauvres gens? et "votre 
qnatité nous doime-t-elle à diner ? 
' mjlsC:jl]lili.e. 
Ah î ah ! je tous apprendrai à tous connoître. Ces 
canailles*la s'osent jouer à moi .* 

I. r o a T s u R, prenant un des bâtoHs dç 
sa chaise, 
Çà, payejE-nons vitement. 

M1.SCJLRILX.B. 

Quoi ? 

I. PORTS UR. 

Je dis que je reux avoir de Tardent tont-à-l*heur«, 

MJLSCARXLLB. 

U est raisonnable celui-là. 

i, PORTEUB. 

Vite donc. 

M A. s CAR XX. LE. 

Oui-da , tu parles comme il faut , toi ; mais Tautrc 
est un coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens, es -tu 
'vcontent? 

X. P O R T B V R. 

Non, je ne suis pas content ; vous avez donné un 
soufflet à xBon camarade , et. . . {let^ant son ùâton.) 

M A.'SCARILLE. 

Doucement ; tiens, voilà pour le soufflet. On obtient 
tout de moi quand on s'y prend de la bonne façon. 
Allez , venez me reprendre tantôt pour aller au Lonrre , 
au petit coucher.' 
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SCENE IX. 
MAROTTE,.MASCARILLE. 

MA&OTTE. 

Monslear, voila mes maîtresses qui Tont venir touN 
^ à-1'lieure. '^ 

^ lfJL8CA.RILLE. 

Qu^elles ne se pressent point ; je suis ici posté com- 
modément pour attendre. 

HAROTTZ. 

Les voici. 

SCENE X. 

MADELON, CATHOS, MASCARILLE, 
ALMANZOR. 

uascahillb, après avoir salué. 
Mesdames , vous serez surprises , sans donte , de 
Tandace de ma visite : mais votre réputation vous at- 
tire cette méchante affaire ; et le mérite a pour moi 
des charmes si puissants , que je cours par-tout après 
lui. 

M A D E L O ir. 

Si vous poursuivez le mérite , ce n>st pas sur nos 
terres que vous devez chasser. 

CATHOS. 

Pour voir chez nous le mérite , il a fallu qne vous 
1'^ ayez amené. 

mASCA)iTT.I.Z. 

Ah î je m'inscris en faux contre vos paroles. La re- 
nommée accuse juste en cont;:nt ce que vous valez ; et 
vous allez faire pic repic et capot tout ce qu'il y a d« 
galant dans Paris. 
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M ▲ D s L o ir. 

Votre complaisance pousse an peu trop avant la^ 

libéralité de ses louanges ; et nous n'avons garde , oui 

cousine et moi , de donner de notre séneux dana le 

Àoux de votre flatterie. 

c A T H o s. 
Bia chère, il faudroit faire donner des siégea. 

MJlDSLOIT. 

HolA! Almanzor. 

Â.hMLjLltZ01Êi, . 

Madame? 

llJLDSLOir. 

Tîte, voitnrezonons ici les commodités de la con' 
▼ersation. 

XJLSCA.ftILt.K» 

Mais , an moins , y a-t -il sàreté ici pour moi ? 
( Almanzor sort, ) 

CATHOi» 

Q«e craignez-Yous ? 

ttASCJLRIKLB* 

Quelque vol de mon ccenr , quelque assassinat de ' 
ma franchise* Je vois ici deux yeux qui ont la mine 
d'être de fort mauvais garçons , de faire insulte aux 
libertés, et de traiter une ame de Turc à Maure. Com- 
ment diable ! d'abord qu'on les approche, ils se met- 
tent sur leurs gardes meurtrières ! Ah I par ma foi, je 
m'en défie ; et je m*en vais gagner an pied, ou je veux 
caution bourgeoise qu'ils ne me feront point de mal. 

MADELOir. 

Ma chère , c'est le caractère enjoué; 

Cl. T H o s; 
Je vois bien que c'est un Amilcar. 

M ▲ D ■ L o ir« 
Ne craignes rien, nos yeux n*ont poônt de mauvais 
desseins, et votre cour peut donnir en assnnttioe vus 
isur prnd'hoaunic. 

I. 19 , 
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C ▲ T H O f . 

-Mais, de grâce, monsiear, ne soyez point inexo- 
rable k ce fauteai) qaiyons tend les bras il y a an qnart> 
d'heure; contentez on pea TenTie qn*il a de voos em- 
brasser. 

mjlScjlrtllk, après sHre peigné et 
atmir ayisté ses canons. 
Hé bien ! mesdames « qne dites-yons de Paria ? 

M A. D K L o H. 

Hélas! qn*en ponrrions^noos.dire? Il fandroit être 
l'antipode de la raison pour ne pas confesser ifue Paru 
est le grand bnrean des merreîlles , le centre du bon 
gôùt, du bel esprit, et de la galantetie. 

MASCAaiLLK. 

Pour moi je tiens que, hors de Paris, il. n'y à point 
de salntponr les honnêtes gebs. 

CATHOS. 

Cest une Térité incontestable. 

MASCJLRILLI. 

n y fait un peu crotté ; mais nous ayons la chaise* 

llA.DXI.01f. 

H est yrai que la chaise est on retranchement mer- 
yeillenx contre les insultes de la boue et du mauvais 
temps. 

1IASC1.RIX.I.I. 

Yons reoeyez beaucoup de yiaites? Quel bel esprit 
ctt des yôtret? 

MJLnii.oir. 
Hélas ! nous ne sommes pas çncore connues, mais 
nous sommes en passe de l'être, et nous ayons une 
* amie particulière qui nous a promis d'amener ici tous 
oes messieurs du recueil des pièces choisies. 

CATHOS. 

Et certains antres qu*on nons a nommés aussi pour 
#tMi hw «bitnis sonvcnins dca belles choses. 
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1IA.8CAHf LLB.' 

C*est. moi ^qui ferai votre affaire mieiUL qae per- 
sonne: iU me, rendent tons Tisite; et je puis dire que 
je ne me levé jamais sans une 4emi-do«izaine de beau* 
esprits. 

MÀDELOir. 

Hé ! mon dieu ! nous vous aérons obligées de la 
dernière obligation, si vans nonq faites cette ami|ié; 
car enfin il faut avoir la connaissance de tona ces mes- 
sieurs-là) si Ton vent ^tre du beau monde. Ce sont 
eux qui donnent le branle à la réputation dans Pa- 
ris ; et vous savez qu'il y en a tel dont il ne £int que 
la seule fréquentation pour vous donner bruit de 
connoisseuse, quand il n*y auroit rien autre chose 
que cela. Mais pour moi, ce que je considère parti- 
culièrement, c'est que, par le moyen de ces visite$ 
spirituelles, on est instruit de cent choses qu'il faut 
savoir de nécessité, et qui sont de l'essence du bfll 
esprit. On apprend par-là chaque jour les petites nou- 
velles galantes, les jolis commerces de prose ou de 
vers. On sait à point nommé : un tel a com^posé la plus 
jolie pièce du monde sur un tel sujet; une telle a fait 
des paroles sur un tel air : celui-ci a fait un madri- 
gal sur une jouissance; celui-là a composé des stances 
sur une Infidélité : monsieur un tel écrivit hier au soir 
un sixain à mademoiiM^e une telle, dont elle lui a 
envoyé la réponse ce matin sur les huit heures r un 
tel auteur a fait un tel dessein; celui-là est à la troi- 
sième partie de son roman, -cet autre met ses ouvra- 
ge» sons la pi^sae. Cest là ce qui vous fait valoir dans 
les compares; et si l'on ignore ces choses, je ne 
donnerois pds un dou de tout Tesprit qa*on ^i^eut 
avoir. 

CATJPOS. 

En effet, je trouve que c'est renchérir sur le ridi- 
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onle, qn*Tine personne se pi^ae d'esprit, et ne sache 
pas jasqn*aa moindre petit quatrain qui se fait cha- 
que jour; et pour moi j'aurois toutes les hontes do 
inonde f s'il falloit qu'on vint à me demander si j'an- 
rois vu quelque chose de noureau que je n'aurois 
pas vu. 

M A.8CÀRXLX.B. 

H est "V rai qu'il est honteux de n'avoir pas des pre- 
■ilers tout ce qui se fait. Mais ne yous mettez pas en 
peine; je Tenx étahlir chez vous une académie de 
beaux esprits; et je vous promets qu'il ne se fera pas 
nn bout de vers dans Paris que vous ne sachiez par 
oœur avant tous les auties. Pour moi, tel que vous 
me voyez, je m'en escrime un peu quand je veux; et 
TOUS verrez courir de ma façon, dans les belles ruel- 
.les de Paris, deux eents chansons, autant de son^ 
itets, qqatre cents épigrammes, et plus de mille ma* 
drigaux, sans compter les énigmes et les portraits. * 
M A D £ L o ir. 

Je votis avoue que je suis furieusement pour les 
pbrtraits; je ne vois rien de si galant que cela. 

M.1.SOA.RII.X.E. 

Les portraits sont difficiles , et demandent nn es^ 
prit profond : vous en verrez de ma manière qui ne 
vous déplairont pas. 

c AT H os. 

Pour moi «j'aime terriblement les énigmes. 

MjLSCARILLB. 

Cela exerce l'esprit, et j'en ai fait quatre encore ce 
natin, que je tous donnerai à deviner. 

M A D E L O R. 

Les madrigal^ sont agréables quand ^ sont bien 
tonnxés. 

KASCA&XLLZ. 

Cest mon talent particnUei*, et je travaille à mettre 
m madrigaux tonte l'histoire romaine,. 
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HADELOlf. 

^ À h I certes , cela acra du dernier beau ! j*en retiena 
.«n exemplaire an moins, ai toqs le faites imprimer. 

llA,SCA.miLI.I. 

Je TOUS en promets à chacune un, et des mieiix 
reliés. Cela est an-dessovia de ma condition; mais je 
le fais sealement pour d<niiie^ à gagner avx Ubrêiret 
qui me persécatent. 

XADBioV. 

Je m*imagine qne le plaiair est grand de se toît 
imprimer. 

MAacAaiz.i.E. 

Sans doute. Mais à propos il faut que je vous die 
un iu-promptu que je .fis bier chez tu|e duchesse de 
mes amies que je fus visiter; car je soit diablemeut 
fort sur les in-promptu. 

CATKOa. 

L*in-prompttt est juatcracnt la pierre de touche de 
l'esprit. 

XASCABlLIiE. 

EoQote^ 4oo^* 

KADEXOir. 

9<|iu y.iiommca de tontes nos oreilles. 

Oh ! oh l je n'y prenois pas garde : 
.Tandis que, sans songer à mal, je tous regarde, 
Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur. 
Au Toleur! au voleur! au voleur! an voleur! 

CÀT.BOS. 

Ah! mon dieu! voilà qui est poussé dana le der-< 
nî^r galant. 

1IA.SCAaiLX.E« 

Tout ce que je fais a Tair cavalier ; cela ne sent point 
le pédant. 

iiAnE|:»ov. 
n en est éloigné de plus de deux mille lieues. 
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MASCJLIlIt.i:.E, 

Aves-Tons Temar^ué ce commencement ok ê oh / 
YoUÂ qui est extraordinftiitï, oA/- oh/ comme xta 
homme qai s'avise toat d*an çOQp , oh / oh ! La ^ur* 
ffufi^ohf oh/ ^ 

MÀDEXOir. 

Oni, je troavv M o/i / *o4 / actAÎnMe, 

M1.SCA11TT<]:.<, •' 

Jl aen^ble qne cela ne soit rien. 

QATIlOS. 

àh ! mon dien ! que dites-vons ? Ce sont là de ecs 
•ortea de dioses qni ne se penvent payer. 

MA*«KI.«OV. 

Sans dontei et j'aimepois mieox tToir fait ce ohJ 
oA/ qu'on poëme épique. 

MÀSCA11IT.I,Z, 

Tiidieu! tons' avez le goût bon. 

". M A1>KZ.0K., 

Hé ! je ne Vai pas tont-à- fait mauvaii. 

MASCLllIt.l.K. « 

Mais n*admirez-vous pas aussi, je ny)p¥enois 
pas garde? je n'y pretioUpas garde , je ne m'ap- 
percevois pas de cela j façon dé parier nitundle, je 
n'y prenais pas garde. Tandis que , sans son- 
ger à mal, tancUs* qu'innocemment, Aatis malice, 
comme un pauvre moufon,^0 vous regarde^ c'est- 
è'4ire, je ip'fimuse à vous considérer, je yous ob- 
serve, je vous contemple; votre œil en tapinois,,. 
Que vous semble de ee mot, tapinois? n'est-il pat 
bien choisi? 

o4T«oa( 

Tont-à^fait hi^. 

XÂS0A&IX.LI. 

Tapinois, en cachette; il semble que ee soit un 
eb«t qui tieiiQe de prendre nue souris. Tapinois. 
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MAPSliOir, 

Il ne fe peat rien de mienx. 

Mtdérebe mon cœur, me remporte, me le nTÎt, 
An Tolfor l an Tolear ! un yoletir ! an voleur ! 
Tïe dirîez-TOus pas qne c*est nn homme qni crie et 
oonrt après nn volenr pont le faire arrêter? 
An'ToIeur! au Toleur! an Tolenr! an Tolenr! 

MÀ]»KZ.Oir. ' 

n fant avoner qne cda a tm tonr spirituel et galaat. 

MA8CAniI.LI. 

Je yetix Tons dire Tair qne j*ai fuit dessus* 

CATHOS. ' 

TonsATezappriê la mnaiqae^" - 

XÂ8C1.RILLB. 

Itfoi? Point dn tont. ' '• 

Et comment donc cela se penr-tlf - 

Mi:SOiLlllI.f,S. 

• Lea gens 4« qn^Hté sirent tottt Éins nVoS^ jamais 
rienapprist ... 

XAnExToir, 
Assnrément, ma cliere. 

liA.SCA.RII.X.X. 

Econtex si Tons trotiTerez Tair à yotre go&t. Hem , 
hem, la, la, la, la^ la, La brutalité de la saison a 
foriensement ontragé la délicatesse de ma voix : migûi 
U n'importe , c'est k la cftTaHere* 
(Jlckante.J j 

Oh ! oh ! je n^ prenois pas garde, etc. 

CÂTBOS. 

Ah ! qne voilà nn air qni est passionné ! Eat-ce ^n^OB 
n'en menrt point? 

MÀnxLOir. 
P y a de la ohiomatiqne U-dedans, 
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Ne tronvesK-Tons pas.la pensée bien exprh&«e «iani 
le chant? Au voleter! awMofeur! au 'voleur/ Et 
paU comme at l'iin crioit biep Sort ^au, -Au, au, au , 
au 'Voleur / Et tout d'iin^ooiip , comme moe p«ssoiuie 
essouf^ée^ am 'voieur! 

MADBLOV. 

Ceat là savoir le fin dea cboaea y le grand fin , le lin 
dn fin. Tout est merTeillenx, je tous assoie ; je vms 
eiithooaiasmée de Tair .et d«8 paroles. 
cxTqo.s. 

Je n*ai enicore rien yo de cette force-'là^. 

lllASCARIXI<¥v 

Tout .ce quf je fais, me vient nauvelleiMint; 6*«s.t 
•ans étode. 

Ml. BEI. OH. 

La nature yons a traité eia -vraie BVQre pas^onnee, 
•t TOUS en êtes Tanfant gâté. 

M A.SCi.4XX^I*X« 

A qnoi donc pasi^es-Tona. 1^. ijenipa^mesdainea ? 

C1.TB08. ^( 

A rien dn tout. 

MÀDELOjr. ... 

Nons ayons été jus^*ici dans on jeuQe c£froyablo 
de diy<?rtissements. 

MASCAaiLLX. 

Je m'offre à yoos mener l'on de ces j^iirs i la eo* 
médie, si voos yonks; aos8i-biea.on.en doit jouer 
une nooyelle qq^ je serai bien aise qoe nooa yoyieus 
ensemble. ^^ 

1SADKS09. 

Cela n'est pat de refus. 

1Il.SCAaiLXS. 

Mais je yoos demande d'i^plaodir eonujM il fanl 
quand nons serons là ; car je me sois engagé de lîfre 
yaloir la pièce» et Faôteor m'en est yeno prier encore 
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ce matin. Cest la coatame im qn*à noua antres gens 
de condition les autenrs viennent lire lenrs pièces non- 
veUes ponr nons engager à les tronver belles et leur 
donner de la réputation ; et je vous laisse à penser si , 
quand nons disons quelque chose, le parterre ose nous 
«ontredire. Pour moi j*y suis fort exact; et qnandj^ai 
promis » quelque poëte, je crie toujours, Yoûà qni est 
beau! devant crue les chandelles soient allumées. 

H A. D E L O N. 

Ne m*en parlez point , c*e8t un admirable lieu que 
Paris ; il s*y passe cent choses tons lesj ours qn^on ignore 
dans les provinces, quelque spirituelle qu'on puissç 
être, CATHOS. 

Cest assez; puisque nons sommes instruites, nous 
ferons notre devoir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce qu*on dira. • 

ltl.SaARXX.LS. 

Je ne sais si je me trompe ; mais tous avez toute la 
mine d'avoir fait quelque comédie* 

MADXI.01I. 

Hé ? il pourroit être quelle chose de ce que voua 
dites. 

liASGAllIX.X.1. 

Ah ! ma foi , il faudra que nous la voyions. Entre 
nous , j'en ai eomposé une que je tciuk faire repré- 
aenter, 

c A T ■ o s. 

Hé ! à quels comédiens la donnerez-TOiis ? 

MASCAHIX.!.!. 

Belle demande! Aux comédiens de Ph^tel de Bour- 
gogne ; il n'y a qu'eux q ni soient capables de faire valoir 
les choses : les autres sont des ignorants qui récitent 
comme l'on ]>arie; ils ne savent pas faire ronfler les 
vers et s'arrêter an bel endroit. Et le moyen de con- 
Doltre oiif est le beau vers, si le comédien ne s*y arrête, 
et ne vous avertit par-U qu'il fa«t (aire te brouhaha ? 
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GÀT908. 

En effet, il y a mAniere «ie faire seottîr aux auditeurs 
les béantes d*nn onvra^-e ; et les choses ne valent que 
' ce qu'on les fait valoir. 

M A s c> & I L L E. 

Que vous semble de ma petite oie? La trouvez-rooi 
^ongmente à T^ubit ? 

CATBOS. 

Tont-à-fait. 

MA8CAKILL«« 

L« ruban en est bien choisi. 
M A D ■ I. o ]f . 
- Furieusement bien. C'est Perdrig^on tout pur. 

WA-SCARII^LB. 

Que dites-vous de mes canons ? 

MAPSLOK. 

Ils ont tout-à-fait bon air. 

MASCAaiIiLK. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont im grand 
quartier plus que tous ceux qu'on fait. 

MAnSLOV. 

Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter si haut 
l'élégance de l'ajustement. 

MASCAKXLLE. 

Attaches un peu sur ces gants la réflexion de votrt 
odorat. 

M AD 11.0 9. 

Ils sentent terriblement bon. 
G A T a o 9. 
Je n'ai jamais respiré une odeur miçux condîtioBnëe« 

XASCA&I'IiLB. 

Et celle-là? ( // donne à sentir les cheveu» 
poudrés de sa perruque, ) 

VADBLOn. 

Elle est tout-à-fait de qualité; le subliine «n est 
touché délicîsoaenent. 



MÀ8CA.&ILLE. 

"Voiu ne me dites rien de mes plumes ! Comment 
< les trouvez^vons? 

CJLTBOS. 

Effroyablement belles. 

MÀSCJLEILLE. 

Saves-Tons que le brin me conte un louis d*<^r? 
, Pour moi j*ai cette manie de vouloir donner généra- 
lement sur tout ce qu'il y a de plus beau» 
M A. D K I. o ir. 
Je vous assure que nous sympathisons vous et moi. 
J 'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je porte ; 
et, jusqu*à mes chaussettes, je ne puis rien souffrir 
qui ne soit de la bonne faiseuse* 

MASCÂaiLLE, s' écriant brusquement. 
Ahi ! ahi ! ahi ! doucement. Dieu me damne , mes» 
dames! e*est fort mal en nser;j*ai à me plaindre de 
votre procédé : cela n'est pas honnête, 
c 1. T H o s. 
Qa'est-ce donc ? qu*avez-vons ? 

lIl.SCJLaiLLB. 

Quoi! toutes deux contre mon cœtir en mém« 
temps? M'attaquer à droite et à gauche? Ah! o*est 
contre le droit des gens ; la partie n^est pas égale, et 
'je m'en vais crier au meurtre. 

CATHOS. 

n faut avouer qu'il dit les choses d'une manière 
particulière. 

MJLDELOXr. 

U a un tour admirable dans l'esprit. 

CATBOS» 

Yous avez plus de peur que de mal, et votre coraf 
crie avant qu'on l'écordbe. 

MASCJLRILT.E. , 

Gomment diable! il est «corché depuis 1» tête ju». 
qu'aux pieds. 
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SCENE XL 

CÂTHOS) MADELON, MASCAEILLE, 
MAROTTE. 

KAEOTTB. 

Madame) on demande à toos toît* 

M 1. D B L o ir. 
Qui? 

M À a o T T.B. 

Le vicomte de Jodelet* 

1IA8CA.AILLB. 

Le vicomte de Jodelet? 

Il Jl A o T t !• 

Oui) monsieur. 

c ▲ T H o •• 
Le connoisses^vous ? 

.MASCJkAILLB* 

C'est mon meilleur ami. 

M ▲ D B L o ir. 
' Faites entrer vitement. 

]IASCAaiI.I.B. 

n y a qnelqtie temps que nous ne noQs sommes vus , 
et je sois ravi de cette aventure. 
G ▲ T H o s. 
Le voici. 

' SCENE XIL 

CATHOS, MADELON, MASCARILLË, 
JODELET, MAROTTE, ALMANZOR. 

lfASCl.BZLLB. 

Ah ! vicomte I 

j o D B L B T. {lis s'embrassent tun Vautre, ) 
AH J marquis \ 
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MAS Cl. a II. LE. 

Que je tiik aise de te rencontrer ! 

JODEI.ST* 

Qne j*ai de joie de te voir ici l 

llA.8CA1lII.XiK. 

Bâise-m<H donc encore on pen, je te prit. 
MADELOir, à Cathos, 

Ma tonte bonne, nous commençons d'être connues ; 
▼oilà le bean monde qui prend le chemin de nous ve* 
nir voir. ' 

XASCARILLE, 

Mesdames , ag^réez qne je vons présente ce gentil- 
homme- ci ( sur ma parole , il est digne d'être connu de 
vons. 

J D E I. k T. 

XL est juste de Tenir tous rendre ce qu'on tous doit ; 
et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur 
tontes sortes de personnes* 

MADELOir. 

Cest pousser tos civilités jusqu'aux deraiert ooa- 
(1ns de flatterie. 

c A fii o s. 
Cette journée doit être marquée dans notre aima* . 
nach comme une journée bienheureuse. 
MADELOiT) à Almanzor. 
Allons, petit garçon, fsut-il toujours voué répéter 
les choses? Yoyez-Tous pas qu'il faut le surcroît d'un 
fauteuil ? 

MAS CARI LLE* 

Ne TOUS étonnez pas de voir le Ticomte de la sorte ; 
il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a rendu k 
visage pâle, comme vous le voyez, 
j o n E L E T. 

Ce sont froiu des veUles de la cour et des fatigma ^ 
de la guerre. 

1. . ' »o 
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MÀSCJLEXLLX. 

Savez-vons, mesdames, qne vous royet dans le fi' 
comte on des vaillants hommes du aiede ? Cest wi 
brave tu trois poils. 

JtlDSLST. 

Tons ne m'en devez rien, marqnis; et nons saTOBi 
ce que yous savez faire anssi. 

MASCJLRILLZ. 

n est vrai qne nous nous sommes vns tous deux 
dans Foccasion. 

J on ELIT. 

Et dans des lieux où il faisoit fort chaud. 
ttÀscJLRii.LE, regardant Cathos et Madeïon* 

Oui, mais non pas si chaud qn*ici. Hi ! hi ! hi2 
j o n £ t> K T. 

Notre connoissance s'est faite à I^armée ; et la pre- 
mière fois qne nous nons vîmes , il commandott nn 
régiment de cavalerie sur les galères de Blalte. 

Ill.SCl.aiLLK. 

'B est vrai : mais vous étiez pourtant dans remj»loi 
avant qne j*y fusse; et je me souviens que je n'étois 
que petit officier encore, qne vous commandiez deux 
mille chevaux. 

J ô D X L z T. 

La guerre est une belle chose : mais ^ ma foi ! la 
conr Incompensé bien mal aajonr d'htd les gens de 
service comme nous. 

Hl.SCAaiLX.E. 

Cest ce qui fait qne je vçnx pendre Tépée an croc. 

c ▲ T H o s. 
Pour moi ,î*ai un furieux tendre poor les hommes 
d'épée. 

n A. n B L o ir. 
Je les aime aussi : mais je veux qne Tesprit sssni- 
aoiine ia bravoure. 



SCENE XIL !i3i 

VA.8C1.RILLE. 

Te fOUTieiit-il, yicomte, de cette demi-lane que 
noiu emportamee-^nr les ennemis an siège d'Arrasi^ 

j o p E L E T. 

Qae Ten^-tn dire avec ta demi-lune? Cétoit bien 
VD» lane tout entière. 

MASCARILLB. 

J^, pense que tu as raison. 

J O D E X. E T. 

U m^eo doit bien souTenir , ma fbi ! j^y fus Blesse 
k la jambe d*un coup de grenade , dont je porte en- 
cote les marques. Tâtez un peu, de grâce; tous sen- 
tires quel coup c*étoit là. 

G ▲ T a o s , après avoir touché l'endroit. 

n est yrai que la cicatrice est grande, 

MASGJLRILLE. 

Dotmez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci: 
la , justement au derrière de la tête. Y étes^vous ? 

MA-DELOir. 

Oui^ je sens quelque chose. > 

ltA.SC^niI.I.E. 

Cest un coup de mousquet que je reçus la dernière 
campagne que j*ai faite. 

jonELET, découvrant sa poitrine. 
Voici un coup qui me perça de part en part à Fat- 
taque de Gravelines. 

MjiSGÀ&iLLE, mettant la main sur le 
bouton de son haut-d^-chausse. 
Je rais vous montrer une furieuse plaie. 

M A n s T. o V. 
n'est pa« nj&cessaire, nous le croyons sans y re- 
garder. 

MisGA.Rri>I.V. 

Ce sont des marques honorables qui font roic ce , 
qu'on est. 
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CATHOS. 

Noan ne doutons pas de ce que tous étçs. 

MASCA.RXLLB. 

Yicomte , as^tu U ton carfosse ? 

J O D K L K T. 

Pourquoi ? 

M AS Ci.» 11.1.1, 

Nous meneriona promener ces dames hortdes portes, 
•t leur donnerioqa un cadean. 

v A D E L o K. 
Noua ne saurions sortir aujourd*hui« 

MASCARILLE. 

AjQus donc les riolons pour danser. 

J o D E L B T. 

Ma foi , c*e8t bien avisé. 

K A D E L o ir» 
Pour cela nous y consentons : mais il hnt daot 
quelque surcroît de compagnie. 

MJLSC^RII'.I'S* 

'HoU, Champagne, Picard, Bourguignon, Calqua- 
ret , Basque , la Verdure , Lorrain , Provençal , la Yior 
lette. Au diable soient tons les laquais l Je ne pense pas 
qu*U y ait gentilhomme en France plus mal servi que 
moi. Ces canailles me laissent toujours seul. 

MO. D B I. o 9. 

Almanzor , dites aux gens de monsieur le marqi^ 
qu'ils aillent quérir des violons, et nous faites venir 
ees messieurs et ces dames d*ici près pour peupler la 
solitude de notre bal. 

( Almanzor sort. ) 

MÀSCÀRILLB. 

Ticomte , que dis-tu de ces yeux ? 

JODEI.BT. 

Mais toi-même , marquis , que t*én semble f ' 

MASCAEILLB. 

Moi je dis que nos libertés auront peine à sortir d*id 
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]ea,bnd^ liett^s 4v.^.oi|is ».ponr moi , je reçoi» d'cr 
tranges secoasses, et mon coeur ne tient qa à nu Ulet. 

M^,D » L O !f^ 

Que tout ce qu'il dit çst naturel.' Il tourne les cbpset 
le plus agréablement du monde. * 

Il est Tiai qu'il fait une furieuse <lépeuse en esprit. 

Pbqr Y9i^|pontVér que je s^iis véritable, je Veux 
laire un in-prpmpt]ci là-aessos., ' , , 

XVmédiie.y- 

Hé ! je voq^fprvi^o^jiiii» àe to^(eJa.déTOlMA.4f moti 
oœur, que uoqs.oyii^nft q«alqil9 c^Qse qu'on ait fa^ - 
ponrnous . ,. . 

J*aurois envie d'en.id^rf ai|tant : mais je me trouve 
un peu incomiiMa4^ de la v^ine. poétique pour la fit^ii- 
tité de saignées quej'y ai ^tcs ces jours passés. 

Ml.SiCAKl't.LC. ■ 

Que diable est*c(s là! fti,im tonjours bien, le pre-; 
mier vers; mais j*ai peine à faire les autres. Ma foi , 
ceci est un peu trop.pvessé; j» vo|is ferai uu in-prom- 
ptu à loisir, que vous tro|iv<Mre»l^plusbe4u du monde. 

JO»#L£T. 

Il a de reiqpiit comice nn démo^. 
Et du galant , et du bien tonmé* 

MASCJk,aiL.LE. 

l^comte , dis<moi on pea^ jr:^-t-il long-temps que 
tu n'as vu la comtesse? 

j o D 1 L-x pr. 
n y a plus de: troia somainM qne je oe loi ai rendu 
yisite. 

MAacx^nxxrLX. 
Sais-tJ^bMni:<|qe|e àaç in'cat vcq^ voir.çf} 4^140 ^ et 
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m'a Tonln mener h U eampaçiie courir xua cerf a^vo 

lai? 

M JL1>EI.Oir. 

Voici no^ amies qni Tiennent 

SCENE XIII. 

LUCIÏ.E, CÉLIBiÈÎ^E, CATkoS, 

MADELON,MASCARILLE, JÔDELET, 

MAROTTE, ALMANZ OR, V101.01V s. 

M JL n B I. o v. 
Mon dieu 1 m'es chê^s , nùûÉ Ton^'Aeihandoiis par^ 
don. CeametMÎears olK en fantaisie de noos donn«r 1m 
âmes des pieds, et nous vons avons envoyé quérir ponr 
remplir les yides de notre assemblée. 

t'tt'Cil.E.' 

Vons nous ayec'obVgées saAs ddnte. 

ltASCi.Rl'l.iK. 

Ce n*est ici qn*an bel à* ïa bote; mais, Tun de ces 
jonrs^'nôus Tons en donnerons nn dans les formes. 
Les yiolons sont-ils venns?' 

l.t.IIAirBOE. 

Oni, monsieur, ils sont ici: • 

CAtÉ^S.' 

Allons donc , mes obères , preniez plt^e. 

MAsci.AiLi;x\ dansant lui seul 
commt par préludt» 
La,la,la,U,la,la,!a, la. 

KA.DlI.Oir. 

n a la taiUe tont-à-fait élégante. 

CA.TBOS. 

Et a la mine de danser proprement. 

M jL»cxiiiJst»ii^ ayant pris Madelon 
pour danser. 
Ma franchise va danser la eotanMc aUasMen qac 
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mes pieds. En cadence , Colons ; en cadenee. O qnela 
ignorants ! Il n*y a pas moyen de danser a^vec eax. L« 
diable tous emporte ! nç satiriez-vons jonqr .en me- 
siure ? La ^ la , la , la ) la 9 la, la ) U. Ferme. D.violo|U 
4e Tîllage ! .... 

j o D B X, E T , dansant ensuite. 
Holà ; ne pressez pas si fort la cadence, je ne fins 
qne sortir de maladie. ,' ' 

SCENE XIV. 

DU CROIST, LA GRANGE, CATHOS, 

MADELON, LÛCILE,.CÉLIMENE, 

JODELET, l^ASCARILLE, MAROTTE, 

V I o If o ir s. 

LÀOK^HG^ ^•un bâton à la main. . . 
AH ! ah I coqnins \ qne faites-Tons ici ? Il y a troie 
heures qne noas tous cherchons. 

M .4. s c A K 1 L L K , je 50/z/a7tf ^^a^fr^. 
Ahi î ahi ! ahi Pyous ne mUviez pas dit qne les coups 
en seroient anssL 

j ODE LIT; 
Ahi ! ahi ! ahi ! 

!.▲ GaAiroB. 
Cest bien à tous , inf Ame que Yônt êtes , ï. Touloif 
faire Thomme d'importance ! 

' nu CEOIST. 

^oiU qulYtras apprendra à tous Gdkmaitre. 
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'SCEJNE XV.. ; 

CATHOS, MADELON, LUCILE^ 

CÉtlBO:1îîE,'MASCAAÏLLE, JOJ)ELET, 

MA]p,QTTE^ VIOLON». 

MJLI>iEX.O]r. 

Qne Yent donc dire ceci ? 

. JODB-K.ST. ;« 

Cest une gageure. 

. Cf THys, 

Qqioii yoas laisser battre dé la sojte ! 

MASCA&JLLK.'^ 

l^on dien ! je n'ai pas vonlu faire semblant de rien , 
car je suis violent , et'je me serots emporté. 

MADVt'ON. 

Endure^ un affront comme *ceiui-Iâ eo notre pré- 
sence! 

1IJLSCABI1I.E. 

Ce n*est rien^ ne^aissons pas d'achever. Nons non s 
ccmnoissonsil y a long-trmps , et entre amis on ne va 
pas se piqœr pour si pen de chose. 

SCENJlr xyi. 



DU CROIST, LA GIUiNGE, MADELON^ 
CATHOS, C^LIME.N1E, LUCILE, 
MASCAKILLE, JODELET, MAROXX^, 
vioLOirs. 

X.A. cmAHOI. 

Ma foi, marauds ) vous ne vous rires paa de nons, 
je TOUS promets. Entrez, vous antres. 

( Trois ou qmttr^ spadassins entrent, ) 
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M A 1> X !• O K, 

Qnéfle est donc cette audace de renxt nous troa- 
Uer de la sorte dans notre maison f 
nu c^oxsY. 
Goinnient, mesdaQies ! nous endurerons qne nos 
1a<{nab soient mieux reçus que nous, qu'ils Tiennent 
TOUS fsire Famonr à nos dépens et tous donner le bal ? 
jtA.n9L0ic. 
Vos laquais? 

X.A. OHANGZ. 

Oui, nos laquais ; et cela n'est ni beau ni honnéta 
de nous les débaucher comme vous faites* 
M i. D 1 L o s. 
O del ! queDe insolence ! 

X.AG&ANGIE. 

Bfais ils n'auront pas l'avantage de se servir de nos 
l&ahits pour voua donner dans la vue; et si vous les 
voulez aimer, ce sera, ma foi, pour leurs beaux yeux. 
^ Vite» qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JOOXLIT. 

Adieu notre' braverie. 

KASCl-aiIiLE. ^ 

Voilà le marquisat et la vicomte à bas. 

.nvciioxsT. 
Ah ! ah ! coquins, vous avez l'audace . d'aller ^nr 
nos brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi 
vous rendre »ff^h^f anx yeux de vosjaelles, je vous 
en assure. 

niu axAirox. , . , . , 

C'est trop de nous supplanter, et de no^s supplan- 
'ter avec nos propres hahits. 

MASC>.aiI.LX. 

O fortune, quelle est ton inconstance ! 

nUCROIST. 

Vite, qu'on Itfnr ôte jusqu'à la moindre chose. ' 
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LA G li A. iras. 
Qu*op empo<:te foutes ces hardea» chspéclicet. Main- 
tenant , mesfiame», en Vétat qn ils sont^ Tpuf poD^ws 
continaer vos amoars.avec cnx tant qu'il toqs plaira; 
nous y ou» laisftBvons tonte sorte de liberté poiur cela, 
et nous T0I1& protestons,, monsieor et m/^y que ttom 
n'en ^rons aticnnement jaloux. 

SCENE XTII. 

.MAPELON, CATHOSy. JODELET^ 
MASCAKILLE, yioi^ova^ 

cItbos. 
Ah ! quelle confusion ! 

B^ADELON. 

Je crevé de dépit. 

UN DES Yio'i.'tï.'vs^' à Jjfascarille. 
Qu^est-ce donc qnt ceci ?, Quinon^ paiera, noiu 
autres? 

iia^sc'arVx.t.b.' 
Demandes à monsieur le vicomte. 

utr DES vioioHs, à Jodefet, , 
Qui ^t-oe qui nous donnera dç Tarifent? . 

4 ODE LE T. 

P'emandez'a monsieur le marquis, 

SCB\E XVITI. 

GOR GIBUS, MADÈta'iCif^ CAJH.QS, 
JQDEÏE1\ MASCAEIL.LE) violows^ . 

G OK GIBUS. , 

Ah! coquines que vous êtes, Vqqs nous mettez 
dans de beaux draps blancs « à ce que je vois ! je v^^ns 
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d^&ppr^tidre de beUes afTaîres vraiment de ces me«- 
rieurs et de des dames qui sortent ! 
M 1. D X L o ir. 
Ab f mon père ^ c'est tine pièce sanglante ^'ila 
nous ont faite. 

o ô B o X B u s» 
Ooi) c'est une pieoe sanglante, mais qui est un ef^ 
fet de TOtre impertinence, infâmes» Ils se sont fvssen* 
tls dit traitement que tous leur avez fait; et cepen- 
dant , malheureux que je suis , il faut que je boive 
l'affront. 

M ▲ D B £ o xr. 
Ah f je jure que nous en serons vengéts, oti qne j« 
mourrai en la peine. Et vous, marauds, oses -vous 
vous tenir ici après votre insolence ? 

KJLSCAIL1LLX. 

Traiter comme cela un marquis ! Voilà ce que c'est 
que du monde; la moindre disgrâce nous fait mépri-' 
ser de ceux qui nous chérissoient. AUons^ camarade, 
allons chercher fortune antre part; je vois bien qu'on 
n'aime ici que la vaine apparence, et qu'on n'y consi' 
dere point là vertu tonte nue. 

SCENE XIX. 
GORGIBUS, MADELON, GATHOS, vxoLo.t.i. 

Uir DSS VIOLONS. 

Monsieur, nous entendons que vous nous couten- 
tiez à leur défaut pour ce que nous avons joué ici. 
GORGIBUS, Us battant. 

Oui , Oui, je vous vais contenter, et voici la mon- 
noie dont je vous veux payrr. Et vous, pendantes, je 
ne sais qni me tient que je ne vous en fasse autant. 
Nous allons servir de fable et de rii^e à tout le itiondc , 
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et voilà ce que tous tous êtes attiré par vos extmvai- 
gances. Allez vous cacher, yilaines; ailev voiis cacher 
pour jamais. ( Seul. ) Et vous , qui êtes cause de lear 
folie, sottes billevesées, pemicieax amusements des 
esprits oisifs , romans , vers , chansons , sonnets et 
sonnettes, pnissiez-veas être à tons les diahka ! 
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SGANARELLE, 

ot; 

LE COCU IMAGmAIRE. 

COMÉDIE 

EN UN ACTE» 



ax 



ACTEURS. 

QoEOiBVS, boargeois. 

Ci LIS, fille de Gorgibua. 

L B L I s 9 amant de Géliev 

GROs-&KKi, valet de Lélîe» 

SoAir JL11IX.LK, boqrgeoia , et cpcn imaginaire* 

Ll. VBMMB t>B S61.1rARBLtK. 

TzLLBBBBQutN^ peie de Taléie. 

Li. SUI-VA.ltTB DB CbLIB. 

UV PÀ^VT Dt Ï,À. FXMMB DX SGi.HA.ESt.LE. 



£a scenê est dans une place publique. 



SGANARELLE, 

ou 
LECOCU IMAGINAIRE. 

SCEKE h 

GOYIOIBUS, C|SbC4E, LA SUIVANTE dx ciux. 

GXLix, portant ^eut éploréç. » 

A.n\ n'efpérez jamais qae mon copor j cpoKPte* 

ooaoïBvs, 
Quemi^mottez-voQs U , petite iinpertiiiente ? 
Toos prétendez choquer ce qpe j'ai résoln? 
Je n'anrai paa sur vons un pouvoir absolu? 
Et 9 par sottes raisons , votre jeune cervelle . 
Toudroit régler ici \^. raison pi^ternelle? 
Qui de nous deux à Tantre a droit 4e faire loi?' 
A votre avis, qui inienx, ou de vo^, pfi de miliy 
O sotte, peut juger ce qui vom est utile? 
Par la corblen ! gardez d*éclianffer trop çia bile ; 
Tous pourriez éprouver, sans beaucoup delongueuT|u 
Si mon bras sait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera, madame la mutine f 
D'accepter sans façon Tépoux qu'on vous d^tine. 
« J'ignore, dites'rvous, de quelle buçienr il est, 
« Et dois au|>arayanf consulter, s'il vons pbit » . • 
Informé Hu^grand bien qui lui tombe en partage, 
Bbis-je prendre le soin d'eii savoir davantagrf 
Et cet époux, avant vii^ mille bons ducats» 
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ponr être aimé de ydiû dsit-il manqner d*appiis ? 
Allez, tel qu'il pnisse être, avecqne cette somme 
Je von» sois ç^%m qj'f^ «^ tr^'lioijtoêt^. llpmme, 

Helaal 

0,l(.GlltUê. 

' Hé bieu hélas ! Que veut dire ceci ? 

\ayez le 1^1 l^Us ,^n'«lliii iiai|s do{»9«. içil . ^ . 
Jlé!... Qœ sirla fioier&Qneîfoift me^tiati^ôw,. . 
Je Toos ferai chanter hélas de belle sorte, 
^foflà V TDilà te fruit deres e mp t e giMnents * " 
Qa*on vous Toit {luit ^t jpurà lire/os romass ; 
De quolibets d'aoàoqr'vdtre ièweSt remplie , 
^t vous parles dç Dieu bi^ moins q^ue de, ClçU^. 
Jet^-mol dazu le feu tous oetf mèchauts écrite * 
Qui gâtent toupies jour? tai\t déjeunes esprits ; 
Xiises-moi, coiniue il faut, au'îien de ces sornettes ^ 
Les' Quatrains' de Pilirâc, et les doctes TaWertes 
Pu cons.eiller JVlatthieu ; l'ouvrage est de valeur. 
Et plein 4c beau^ dictons k réciter par cœur. 
La Gni4e des pécheurs est encore un bon livré : 
Cest là qu'en peu de temps on apprend à bien vlrrç^ 
Et si TOUS n*avie2* lu que ces moralités , 
Vous 9aa,riez un peu uîienx suivre mes vôîontcs. 

' \ c É L i e'. 

Quhl! vous prétendez donc', monçerc, que j'oublie 
La constante amitié que ;e dois à Lélie P 
J'aurois tort si sans vous Je aisposois de moi ; 
ililais vous-uiéme à ses vçeui^ engageâtes ma foi. 

GQKOIBUS. 

Lui fut-elle engagée encore djiTanta|[e, 
Un antre est survenu dont Ijç bien Feu dégage. 
Lélie est fort bieu fait; mais apprends qu'il n^estinen 
Qui ne doive céder au soin d*avoîr du bien^ 
Que Vor donne aux jplus lai^s certai» charme pour 
plairç," ■■•* '■;'", 



SCENE J^ Ml 

Et qne «ans lai le reste est nne triste affaire. ' 
'Valere, je croîj bien , n'est pas de toi chéri; 
Biais s'il ne }'est amant^ il le sera marit 
Pins <|ne Ton ne le croit, ce nom d'éponx engage 9 
Et Famonr est sonrent nn/roit dn mariage. 
Itfais sms-jè pas bien fat de Tonloir raisonner 
Oà de droit absolu j*ai pouvoir d^ordonner? , 
Trêve donc, je tous prie, i tos impertinences : 
Qne je n*entende plus tos sottes doléances. 
Ce gendre doit venir tous visiter ce soir; 
Blanquez on peu 9 manqi^ez à le bien recevoir : 
8i je ne vpus lui vois faire fort bon visage , ; 
Je vous... Je ne veux pas en dire davantage. 

SCENE II. 

CÉLIE, LA SUIYANTE di o<kii. 

x,4siriyÀHTs. 
Quoi! refuser, madame, avec cette rigneor, •• 

Ce qne tant d'autres gens vondroient de toatl£c;< / .:..vi 
▲ des offres d*hymen répondre par des Iarm« . , 
Et tarder tant à dire un oui si plein de cliam:.'^! 
Hélas ! qne ne vent-pn aussi me marier ! 
Ce ne seroit pas moi qui se feroit prier; 
Et loin qu'un pareil oui me donnât de la peine , 
Croyes que j'en dirois bien vite une dousaima* 
Le précepteur qui fait répéter la leçon 
A votre jeune frère a fort bonne raison 
Lorsque, nous discourant des choses de la terre. 
Il dit que la femelle est ainsi que le lierre, 
Qui croit beau tant qu'à l'arbre U se tient bien serré , 
Et ne profite point s'il en est séparé. 
E n'est rien de plus vrai, ma très chère maîtresse , 
£^ je réprouve en moi, chétive pécheresse. 
Le bon Sien fasse paix à mon pauvre Bfartiu l 
Biais j'avoia, loi vivant, le teiat d'an chérubin, 

ai* 



^4* SGAN^KELLE. 

'l/ehibonpomX mervè^Ieux, roeil gai^ l*ame contente^ 

fx maintenant je suis ma çoiXMnere dolente. 

pendant det heureux temps, passé comme un écUix^ 

Je me cop chois sans fèii dans le fort de nii\er ; 

Sécher même les draps me sembloit ridicule : 

]^t je tremble à présent dedanç la canicule. 

En&i, il tï'ést riçn tel, inâdamë, ciroyçz-ihoi,, 

Que d'avoir un marila nuit auprès de soi» 

Ne fût-ce que pour rhcui: d'avplr qui vous Siala^ 

P'un^Pie^ vouç s.pit en aide^ alor« qu'on ^ternne. 

ipeux-m me conseDIer de comi^aettre un forfait ^ 
p*sj]i9n4ojn&erLélie, et prendre ce mal-fait? 

X.A SUIVJLirTE. 

ypt^ Lélie asBosi n'est) ma foi, qu'une héte» 
Puisque si ho^s de temps son Toyage l'arrête j 
Et la, grande longueur de 40n éloigneme^t 
|de le fait soupçonner de quelque changement. 

cÉviE) 7m montrait l^ portrait de hélic 
Ah- ne m'accahie point par ce triste présage. 
Vois attentivement les traits de ce visage ; 
Xls jurent À mon coeur d'étemelles ardeurs: 
Jç veux croire, après tout, qu'ils ne sont pas menteurii 
Et que, cominc c'est lui que l'art y représente, 
Il conserve à ipea feux une amitié constante. 

lA «UïTAKTE. 

n est vrai que ces traits marquent un digne amaot, 
%X que vous ^vçz lieu çi« l'aimer tendrement. 

CK^IE. 

Et cependant il laut.^. Ah ! soutiens-moi. 

f jR//* Iç^isst tomber le portrait de Lélie.J 

?»A SUIYAITTE, 

Madame f 
P*où voua pourroit T^nir... ? Ah ! hoos. cUeuoi» ! elle 

pâme ! 
Hé ! ^te , hçàk ^eI^Q*PQ ( 



SCEHÈ ïtX 
CÉLIE^ SOANAKELLE, lA SUIVANTE 

Qa*est-ce donc? Me voilà, 
,4 , ,1»4 t9l-^.X9a'9> - *'' ^ •' '' ^ 
fila maî|reaiP.e se ineart. 

BG'JLK JLEKl«.'K. • ' '' 

Qtioi ! A'«?»t^«e '<||ke Cela ? "^ 
J[e croyons tcmt perdn.de crier dé -Iftaortè.- 
MaisapprcRïbons pourtant. Ma'<l^itte, étes-vons morte? 
Qoaia! ellene dit mot. - * * 

JevitfsfaireTefiir ' ^ 

Qael^\in-poàr Peupor ter( 'veuillez la sotrtenif^ 

; , ... ... .. , .» -^ 

CÉLIE, SGÀNAK.EX.L^«.;^A .F£MM£ 

a G 1. ir 1 R B LL K , e/^ passant ja rnain sur b . 
sein de Célie. • » 

Elle est froide par-toat , et je ne sais qo'ê^ dire. , 
' Approclions-nons pour voir si sa bonc^ respire. , 
Ma foi, je ne sais pas; mais j'y trouve, encor, moi, 
Qnelqae signe de vTe. 

parlafsr\étrè' , 

Ali ! qn'ést-ce que je voi ? . ^ 
Mon mari dans ses bras !.. Mais je m*en vais descendre : 
|1 me trahit sans donte, et je venx le surprendre. 

SGAN1.BXLLB. 

|1 fant 9e dépéçl^er de Taller aecoariri 



9t4S SGANAKELLC 

Certes, elle anroit ;tart cLe-se laisser mourir* 
Aller en l'antre monde est très grande sottise. 
Tant qp« dans o4oi*çi Ton pep^ être 4e mise. 
( Il la porte ck^z elle, J 

SC£N£ V, 

LA FEMME ^k aôAxÀ&BX.LK, seule. 

n s'est subitement éloigné de ces lieux ^ . 

Et sa fuite a trompé mon désir curieux : ' 

Mais de sa traliisonje ne suia plus en éottté> 

Et le peu que j'ai vu me la découvre toute. 

Je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 

Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur; 

Il réserve, l'ingrat, ^ea isareMes à d'autres, 

Et nourrit leurs plaisirs par le jeàne des nôtrci^ 

YoUà de nos maris le procédé commun; 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Bans les commencements ce sont toutes merveiUes^ 

Us témoignent ponr non» des ardeurs nompareîOes: 

Mais les traîtres bient6t se lassent de nos feux , 

Et portent autre part ce qu'ils doivent chez çtix. 

Ah ! que j'ai de dépit que la loi n'autorise 

A changer de mari comme on fait de chemise I 

Gela sefoit commode; et j'en sais telle ici 

Qui, comme moi, ma foi, le Vondroit bien aussi. 

(en ramassant le portrait que Célie at^oU 

laissé tomber, ) 
VttM quel est (fte*blj6tt ^e le sort me présente ? 
L'émail eu est fort beau, là gravure charmante. 
Ouvrons. 



aOANARELI,Ç, $49 

SCENE Vt 

« 

iGANARELLE LA FEMME de ^gahàiiei^li, 

s G ▲ N A. Il E I. L E , 5e cToyant &euL 
Qn la croyoit morte, et ce n ctoit rien, 
n'en faut plus qu'autant, elle se porte bien. 
Maisj'apperçois ma femme. 

XJL FEMME DE SGANÂRELLE, SC Croyaîlt Seulç . 

' O ciel ! c'est nùnlature ! 
Et voîlà d*tm bel homme une yive peinture î " \ 

«GAir jLiiE{.t.E , à part, et regardant par-dessm 

l'épaule de sa femme. 
Que coà3Î(lere-t-elIe avec attention ? 
Ce portrait, mon honneur, ne nous dît rien de boa» 
D'un fort vilain soupçon je me sens Tame éhiue. 
X.JL VEMME pE sGAïf A.REI.I.E , sxins àppercevoir 
son mari'. 
Jamais rien de plus beau ne s'offrit k ma vue; , 

Le travail plus que l'or s'en doit ençor pisser. 
Oh ! que cela sent bon ! 

S G ▲ ir ▲ K E 1. 1. E, d^arf. 

Quoi ! peste ! le baiser ! 
Ahff ei| tiens. ' ^ 

LA. X s If -ME DÉ SGXV JLKE-L-LKpÔnrSuit. , 

Avouons qu'on doit être ravie 
Quand d'un homme ainsi fait on se peut voir servie , 
Et que , s'il en contoit avec attention , 
Le pén<j\ant seroit grand à la tentation, 
AU ! que u'ai-je un mari d'une aussi bopne mine ! 
An lieu de'mon pelé , de mou rus tre. .. 

8aA.NA.ivEx.x.E,/w/ arrachant le portrait^ 

Ah! mâtine! 
Nous vqn.^ y surprenons en faute cqjntre nous , 
Et diffamant rhonnenr de votre cher époux. 



95o ' SGANAKELLE. 

Donc, à votre calcql, 6 m^ trop di^e femme , 
Monsieur, tout bien compté , ne vaut pas bien ma- 
dame? 
Et, de par Beizébat, qui yons pniase emporter, 
Qad pins rare parti ponrriéz-yous sophaiter? 
Peat-on troayer en moi qnelqne chose à redire? 
Cette taille, ce port, que tout le monde admire , 
Ce yisage si propre à donner de Tamonr, 
Pour qui mille beautés soupirent nuit et jour;; 
Bref, en tout et par-tout ma personne charmante 
K*est donc pas un morceau dont yous soy^ coxi* 

tente ? 
Et pour rassasier yotre appétit gourmand) 
H faut joindre au mari le ragoût d*uu galant? 

I.JL FSMMEDE S G ▲ H ▲ |L E L Ll^. 

J*entends à demi-mot où ya la raillerie ; 
Ta crois par ce moyen... 

SGJLirARELLB. 

A d'autres, je ygus prie. 
La chose est ayérée, et je tiens dans mes maint 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

LJL FCHME DE S G A If ▲ A B I.LI. 

Mon courroux n'a déjà que trop de yio^snce. 
Sans le charger encor d'une nouyelle offense. 
Ecoute, ne crois pas retenir mon bijou, 
Et songe on peu... 

SGAKA.&ELLB, 

Je songe à te rofnpre le con^ 
Qne ne puis-je, aussi-bien que je tiens la copie. 
Tenir Foriginal ! 

LA VEMME DE SGAITARBLLE. ^4 

Pourquoi? s- 

SGAlfAREI.Z.B. 

Pour rien, ma mie. 
Doux objet dé mes yœux, j'ai grand tort de crier, 
Et mon front de yos dons vons éoit remercier. 



SCENE y t. %$i 

( regardant le portrait de Lélit.J 
Le Toilà, le beau fils , le nlignon de cbucliette, 
1« mailieareax tUbn de ta flamme secrète 9 
Le drôle ayéé leqnel... 

I^A l^EMXE DK s Ol.iri.lt s LLli 

Avec leqael? PbarsuL 
iGi.irAastLE. 
Aveclfe^nel, te dis je... et j'teh crevé d'ennui. 

LA. FEMMS DE SGJLVA.RSLLE. 

Qtte me yeat donb conter par-tâ ce Maître ivrogne f 

8GA.irJLaBI.LS. 

Ta ne m*entends que trop , madame la cârogne. 

Sganarelle est on nom qa'on ne me dira plos^ 

Et l'oii va m*appeler seigneur Cornélius. 

J*en sois pour mon honneur ; mais , à toi qui fat foies ^ 

7e t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 

•Là. FEMME DE S G i «T A.K E I. LE. 

Et tu m'oses tenir de semblables discours ' 

6Gi.ir JLRELLE. 

Et tu m^oses jouer de ces cliables de tours? 

LA. FEMME DE SGA.irA.RELiÈk 

Et quels diables de tours ? i^arle donc sans rien feindre. 

SGA.KA.RELLE. 

Ah ! cela ne vaut pas la peine de se plaindre .' 
D'un panache de cerf sur le ftont me pourvoir ^ 
Hélas ! voilà vraiment un beau venez-y voir I 

LA. FBAllÉB DE 8 GAIT A.R E L LE. 

Donc, après m'avoir fait la plus sensible offense 
Qui puisse d'une femnie exciter la ven^[eance) 
Tu prends d'un feint courroux le vain amusement 
Pour prévenir Teffet de mon ressentiment? 
D'un pareil pik>cédé ^insolence est nouvelle ! 
Celui qui fait l'offense est celui qui querelle* 

S6AKA.RELLE. 

Hé ! la bonne effrontée ! A voir ce fier maintien | 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien? 



ala . SGANARËttS; 

LA r^MME DE SGAirARELLS. 

"V"», poursuis ton cliemin, cajole tes maîtresses 9 
AdresAé4eùr tes vœux, et fais-leur des caresses : 
Mais rends-moi inon portrait sans te jouer de inoi. 
CElle lui arrache le portrait^ et s'enfuit. J 

SGA.NA.RELLE. ^ 

Otli) tu crois m'échapper; je t*aurai malgré toi« 
. SCENE VII. 

LÉLIË, GHOS-REKi* 

0R08-KEN£« 

Enfin ^ nous y vdici^ Mais^ mousieUi*, »i je l'ofte^ 
Je Toudrois vous prier de me dire une choses 

L F. Il I £* 

Hé bien! parle. 

oiios-AE:tf é« 
Ayez-vous le diable dans îe corps 9 
Pour ne point succomber à de pareils effort»? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traite* 
N'otis sommea à piqtier des chiennes de mazettes^ 
De qui le train maudit nous a tant secoués 
Que je m* en sens pour moi tous les membres roués | 
Sans préjudice èntor d'un accident bien pire 
• Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dires 
Cependant arrivé^ vous sortez bien et beau 
Sans prendre de repos ni manger un morceati« 

I.ÉLIE1 

Ce grand empressement n*est pas digne dé blâme ^ 
De l'hymen de Célie on alarme mon ame : 
Tu sais que j<ï l'adore ; et je vetix être instruit ^ 
Avant tobt autt^ soin ^ de ce funèâte bruit. 

GKOft-RÈHÉi 

Ouif fnaîâ un ton rc^pas vous seroit nécessàitc 
Pour s'aller édditcir, IDlïniieur, de ectte affaire^ 



SCENE VII. ft53 

Et votre cœwr^ sans doute, eo d^endroit pitu fort 
Pour poayoir résigter aux attaques du sort. ^ 

J*en juge par moi-même; et la moindre disgrâce 9 
Lorsque je suis àjei^n, me saisit ^ me terrasse t 
Mais quand j'ai bien mangé , mon ame^st ferme à toilt ^ 
Et les plus grands revers n*ea Tiendroient pas à bout, 
Croyei-moi, bourrez- vous, et sans réserve aucune ^ 
CoAtre les oonps que peut voi?[.s porter la fortune^ 
Et-, pour fermer chez vous Tentr^ à la. doulewr. 
De vingt verres de vin, entonnes votre oœur. y 

Je ne sanrois manger. ^ 

Si>fait bien moi, je meurs* 

Votre diiié p<|urtant seroit prêt tout44'heuM. 

Tais-toi, Je te Tordonne. 

GROS-RXKi. 

Ab ! quel ordre inKoatàiB ! 
LÉ 1.1a. 
J*ai de l'inquiétude, et non pas de la faim« 

GRos•^aE,lr£. ^ 

Et moi J*ai de la faim, et 4e rinquiétudf 
De voir qu un sot amour fait.tpute votic étude. 

^ s » I E. 

Laisse-moi m'inforn^er.de l'objet de mes VOBttx, 
Et, sans m'importuner, va manger ai tu veux. 

GROS-REXi. 

Je ne réplique point à ce qu'un maître ordonne. 
SCENE VIII. 

Non , non , i trop de peur mon ame s'abandonne. , 



£« ^père «i*a proniis , et la fill« a fait yenr 

Des prei^es d'un amour qtti scmtieixt mon cip^» 

SCENE TX. 

scawakèlle; LiLiî. 

iro'i. ir A ft X !• c< t , »a/75 'i^o^lr Léiie , H tenant 
dans i&s ffiains'le pûttfniti 
Nons Tavou^ , et je ytàê rôtt à l*âiaè'la tfo^e 
Dn malhearenx pendsfrà-qùFoaase ma vergogne* 
n ne m*est point connn. 

^4htM^âpàrt. 

iMetist'-! qa*apperçOÎs-je ici? 
Et, si èWt mon portrait, «que dois-je cx^ii¥'anssi ? 

* Btà $:v jLViittMi.E^ s'arts'votr Léliti' 
Ah ! pauvre SganareUe 4 ^ quelle destinéa 
Ta réputation e»t««lle cSondoniiiéel 
l'ant,.. 

Yyfppercèpattt L'élié-^i lé regarde, ii S€ 
tourne de tadtre c6té,) 
' t.i.%tE^^à part* 
Ce ga^e ne peut 4 saift alarmer ma foi ^ 
Etre aorti de» mains-'qui It tènoient de moi. 

Vô ji V a'r kt t * f lè^rf. 
Faut-3 que désormais ft dbuil doigts on te montre, 
Qn'Ob'te métteen dianson,'et ^u^en toute rencontit 
On te^réjette au nez le standi^uxalfirent 
Qu'une femme mal née imprime sur ton front 2 

j:à-Li%^àpart* 
Mi trompé-je? 

SG-Affl.RXt.LX,ÀyMSrf. 

Ah ! truande , âs-tu hien le courage 
D» m'aroir fait cotïnAansla fleur de mon âge ? 
Et, femme d'un mari-qui peut passer pour bean , 
IMnt-il qzi*an aUrmotiset, un maudit étoumeati«.« 



SCBNS IX. Ml 

& i L I B I à part, et regardant encore U por^ 
trait que tient Sganarelle. 
Je ne m'al^pM pomt, c'est ff^on pprtrfut loi-même. 

sGi.HARKi»i*K/Mi foMri^e le dos. 
Cet konmie e«t curieux. 

■Li.'Limjàpart. 

Ma «nrpriie est extrême. 

A qui donc eu a-t*il? 

.i,±t»i%^àpart* ^ 

Je le vepx accoster» 
fhaut.J ( Sganarelle n/eut 6 éloigner.) 

Puis-je.f ? Hé ! de gmoe, na mot, 
sa4>iri.mxLLx,<l part, s' éloignant encore, 
Qu» me TenMl conter f 
i.Bi;is. ^ 
P«fli<je'eibltaBfd» ^o«s de èAToir TaTenture 
Qui fait dedans vos qMÔas tnpTer eectepewUttctd 

s o ▲ ir A. ».« I. B X , «à/7ait« 
D*oii loi vient te désir ? Mais je m'avise ici*.* 

(Il examine Lélie et lepqrtraU ifuil ti0fU,J 
Ah ! m» loil me voilà de son trouble éclaiicii 
fta surprise à préMnt n'étonne plus mon ame ; 
Cmt mon homme ^ on plot^t c'est celui de mal 

IiiLIX, 

Relires-mai de pem», et dites d'tfà vooê vient.., 

SGAr]LnBI.LX. 

Nous savons, Dieu merci , le^souci qui vous tient. 
Ce portrait qui vous, fâche est votre ressemblance : 
Q étoit tlik des mains de votre connoissance; 
Et ce n'est pas un fait qui soit secret pour «ous 
Que les douces ardeurs de la dame et de vous. 
Je ne sais pas ai j'ai, dans sa plantene, 
L*honneur d'être eonnu de votre seigneurie i 
Mais faites-moi celui de «esser désormais 
Un^monr qu'uu mari peut trouver fort i 



%S(i SGANARÉL'tE, 

Et flongef que \eh nœuds an sacré ntarlage... 

LÉ L lE. 

Qaoi! celle, di^es-TOOs, dont Tous tene« ëe gage... ? 

■ 8C. A!T AKE t.LE. ' 

Est ma femme, et j^ sois son maii. 

5on mari ? 

SOXiri1lXT.I.E. 

Oui, son mari, tous dis-je, et mari très mam ; 
l^ns en savez la caase, et je in*ea*?ais Tapprendie 
Sor l'heure à s^s parents. 

SCENE X. 

tttlE^ seul. 

Ah î qne ^«lîs-je «l'entendre I 
On me r«TOÎt bien dit, tu qoe c'étoit dê> tons 
L'homme le plus mal /ait qu'elle a^oit pour époux. 
Ah ! quand mille serments de ta bouche iniidele 
Ne m^auroient pas promia une flamme éterneUe, 
he seul mépris d'un choix si bas et si bontenx' 
Davoit bien soutenir rintérét de mes feux , 
Ingrate; et quelque bien... Sli|is ce sensible ontrage. 
Se mêlant aux travaux, d^nn assex long voyage ^ 
Me d<Mme toul^à-^onp nn choc si violent, 
Qne mon cœur derient foible, et mon corps chinoe* 
lant^ 

SCENE XI. 

LéjC'IC, LA FEMME ns sGAirÂiixLx.s. 

ZÀ. FKMXK ns S&JLir ÂRELX.B. ^ 

C se croyant setiiû. ) ( appercûvant Lélie. ) 
Malgré moi mon perfide...*.. Hélas! quel mal voos 
prssse? 



Je Tons Tois prêt 9 nonsMot, à tonbcr ca foiVlefftc. 

I,i LIS. 

Cest on mal qui m.*a pris assez subitement. 

LA VXMXIL J»|l S6AVAASX.I.B. 

Je crains ici pour tous révanoiûssement; 
Entres dans cette salie en attendant qu'il passe. ^ 

Poar on moment on denx j'accepte cette grâce. 

SCENE XII. 

8GANARELLE, UN PARENT nt i^ 

rSHMK B« SGAVAmSLLB. 

; 

LK PARBITT* 

D*nn mari sur ce point j'appron^e le souci : 
Biais c'est prendre U chèvre un peu bien vite tnssî; 
Et tout ce que de tous, je Tiens d'ouïr contre elle 
Ne conclnt point, parent^ qu'elle soit ciipûnella. 
Cest un point déUcat; et d^ pareils forfaits, 
Svis ks bion «Térer , ne s'imputent jamais. 

SGASARBLLV. 

Cest4-di«» qa*il lant toiu^er au doigt 1» diote*. 

Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qoi sait eomma en ses mains ce portrait est venu , 
Et si l'homme, après tout, lui peut être connu? 
InformeK-vous-en doûc ; ûtisip*e$t ce qu'on pense, 
Nous serons les premiers à punir son offense. 

SCENE XIII. 

éoilNAlLEIiLE^ M»^ r 



On ne^Mt pas miens, diflt 9 «9clfer, il est boa 



A 



D'aller toatdoacBmiBt:FBaC<4ti»iaaBB raiarn 

91. 



I^ lAds^jren tête mis ces viflions comnes, 

Et les suears au froat m*en sont trop t^t yenuef , 

Par ce portr^t enfin dont je suis alarmé 

Mon déshonneur n*eat pas tont-à-fait confirmé, 

T4olio.ii« donc pat no9 soin». «• 

SCENE XIV, 

6GAN'ARELLE; LA I^EMME P> sgâvarkli^, sur 
la porU 4e 9a "maison % r^onàuUant Lélie , 
UEXIE, 

aGÀV^HKLiSy à part ^ les 'vogwnt. 

Ail ! que vois-je ! J e meure ! 
Il n eat plus question de portrait à cette he^re; 
Voici) ma foi, la chose en propre original, 

lA. FBMMfc m SGAirABSLLB. 

Cest par trop vous hâter, monsieur; et votre mal. 
Si voua sortez sitÂt^ pourra bien vous reprendre. 

NoU) non, je tous rends grace^ autant qu'on polaso 

rendre. 
Pu seooum obKgeant que tous m'avez prêté* 

s G ▲ K-A. a E t. L E , à part, 
Jja masqve encore après lui fait civihté \ 
{hajgmme dt^S^ajuarelle rentre dftn$ sa m^tsonA 

SCENE XV; 

aG'AiFAiiai>&S) <à/iarf« 
Il m^pptrçoit^ voyons ce^qu^ me posrik din^ 

i.i%iKy à part. 
Ah* mon amc s'émeut^ et eet objet m*in«pire.w « ' ^ 
Waiaje doit can<Unwiiimetii^m.l» tran^Hw»» • a 



SCENE XV. '• a59 

Kt n'imputer mes maax qa*aax rigueiiTs de mon tort. 
Envions seulement le honbeur de sa flamme. 
fen s* approchant de Sganarelie.J 
O trop heureux d*ayoir une ai belle femme ! 

SCENE XVI. 

S6ANARELLE; CÉLIE ^ à sa /gnétre, 
'Voyant Lélie qui s'en 'va, 

aOlKAREL!.!, Seuh 

Ge n*est point s*expliqner en termes ambigus. 
Cet étrange propos me rend aussi confus 
Que s*il m*étoit venu des comea à la tête. 

C regardant le cdté par ou Léiie est sorti, J 
AUe^ y oe prooéd|B n*6st point du tout bonn4te« 

. ci 1,11, à part, en entramt. 
Quoi ! Lelie a paru tout*Â-rhenrè à mes yeux ! 
Qui pourroit me cacher son retour en ces lieux? 

sojLirA.RBi<i..a, sans voir Céiie» 
m O trop heureux d*avoir une si belle femme 2 ■ 
Malheureux biei^ plutôt de Tavoir cette infâme , 
Dont la coupable feu , trop bien vérifié , 
Sans respect ni demi nous a cocufié } 
Mais je le laisse aller après un tel indice, 
Et demeure les braa croisés comme un jocrisse ! 
Ah! je devois du moins lui jeter son chapeau, 
lui ruer quelque pierre, ou crotter son manteau 4 
Et sur lui hautement, pour coutelier ma rage , 
Faire au larron d'honneur crier le voisinage. 
C Pendant ie discours de SganareUe ; Célie s'apf 

proche peu à peu, et attend , pour lui parler ^ 

que son transport soit fini, J 

o i I. X s , <l( SganareUe. 
Celai qui maintenant devers vous est venu, ■'^' '*' 
•Et ^lû vous a parlé, d'où vous est-il connu? 



sdo SGANARfitLE. 

• «▲1IA.R11I.I.B. 

Hélas ! ce n*est paa moi qui le coanoi», nudAme; 
C'est ma teataw, 

CBLIS. 

Quel tronble agite ainsi votre aine ? 

SOAlTAliBLLS. 

Ne me condamnez point d'un deoil hors de saison , 
Et laisaez*iiioi pousser des sonpirf à foisqn. 

. CÉLIX. 

D'où Tons peavent venir ces doaleurs noi| eoni- 
manes? 

• GAffARBLLS. 

Si je sois afflifé^ ce n*eal pas pour des pmits ; 
Ix je le doQuevoia • faieir d'antres qn'à moi 
De •• voir sanadUigniKan point où je me vos. 
Des mafia Balheateux, voas voyes le modèle, 
Cû dérobe T'iioimeiir an panvre Sganarelle : 
liais c'est peu qfoe Utonnear dans amn affliotlon; 
L*oitm«dér«d>eenofMrlarépiitatioa. - 

4iâx.iB« 
Coaimcat? 

soi.aAasLi.B. 
C$ damoiseau, parlant pat réféttutk^ 
Me fait cocu , madame , avec toatc licence ; 
Et j'ai su par nus yena arérer aajoard'kui 
Le coikuneroe secret de ma fsmne et de Ini 

oii.iB. 
Cdiû qui maintiimiit... 

ê«jLaA.aBi.x.B. 

Ooi, oui) me déskonort} 
Il adoN ma femme , et ma lieauM l'adore. 

citix. 
Ah ! j'avois bien jugé qae Ce secret retonx 
Ne pou voit me couvrir qva qnelqne lâche tour; 
Et j*ai tremblé d'abard , en le voyant patoilrèf 



SCENE XVI. u6* 

Par on pr«Mentim«nt de c« qui devoit être. 

8GA.VARKLLX. 

Yoos prenez ma défense ayec trop de bont^ : 
Tout le monde n*a paa la même charité ; 
Et plasienrs qui tantôt ont appris mon martyre, 
Bien loin d'y prendre part , n^ea ont rien fait qne rire. 

cil. II. 
Est-il lien de pins noir que ta lâche action ? 
Et pent-on Ini trouve» une punition ? 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie 
Après t*étre souillé de cette perfidie? 
O oiel ! est'il possible ? 

sG^irA.mici4i.i,. 

Il est trop Trai pour moi. 
' c4i.iï. 

Ah! traître, scélérat, ame double et sans foi? 

SOÀIIARIIX/LB, 

La bonne ame ! 

C]2t.lR. 

Non, non, l'enfer n*a point de géa» 
Qui ne soit pour ton crime une trop donce peine. 

SGJiirAilBXiLB, 

Qne ToiU bien parler f 

Avoir ainsi traité 
Et la même innocence et la même boAté ! 

soAHA.RBi.i.a Simpire haut, 
Haiei 

oéx.iK. 
Uo cflrar qui jamais n*a hàt la moindre chose 
A mériter l'affront on ton mépris l'expose ! 

SOiLHARBLLS, 

n est yrai. 

CitLIB. I 

• Qui bien loin... Biais c'est trop, et ee eœnr 



Ne sanroity ^ngsnr aams moiuir de dbnlew. . 

Ne TOUS fiehes pdÛKt tant^matréà^thcfe wdwn»; 
Mon mal too» toaohe bro|^5 et Toqe me pervea r«iiie, 

OBXl^ 

liats ne t*abiia»]i«i jtuqa'à trfignter 
Qa*À des plaîntes sans fcnit j^n veuille demearer : 
Mon cœur, ponr se venger^ aeit wi qn^ tu «faut fmtti ; 
Et j'y oonrs de ce pas, risn ne. m'en penfe dietrav^. 

SCENE XVI L 

SGANARELL£,^<iiA 

Que le oiel U préservei^ jamais de danger ! 
Yoyes qneUe bonté de "Fooioir me i^enf^r ! 
En effet son oonrroiui;,.qn'ei^cite ma disgrâce. 
M'enseigne hautement ce qu'il fant que je lassa; 
Et Ton né doit jamais «onffrir,aftns dire mot. 
De semblables affronts, à moins q)i'étre un vrai sot. 
Courons doua le cbevcher ce pendard qui m*afi&onte| 
Montrons notre OQwrage à venger notre honte. 
Tons appreudres, maronffle-, à rira i nos dépaas^ . 
Et sans aucun respect faira cocus les gens. 

( il revient après avoir fait quelques pp,s,) 
Doucement, s'il yops plait ; cet homme a bii^n bt nuiM 
D'avoir le sang boùlbûat et l'ame un pci^ mutine ; 
Il pourroit bien, mettant affront dessus affront 4 
Charger de bois mon dos, «omme il a fait mon Âronf, 
Je hais de tout mon c«ar les esprits aolénqvtat 
Et porte.gqmd amour anx hommea .pacifiques. 
Je ne suis point bqttani, de peur d'être battu , 
Et Thumenr débonnaire est ma grande vertu. 
Biais mon honneur me dit que d'une telle offense 
fant abaol«meiit(^e.je prenne vangeanœ : 
Ma foi , laissons-le dire autant qu'il lui plaira ; ^ 



SCENE XtlI. è€$ 

An diantrcqtd iponvunt lién 4n toQt ^tk-êmt. 
Quand j'àxttai foSt le brave ^ et ^u'ns fer, 'porat émt 

pdne, ••..'•.... 
M'aai« d'iM'vitiifii èonp tMnAt)eféé4a1i«dÉi|ie, 
Qaê i>tfr to*vitte ira le hniit deUièn tré^Mft, 
Dites-moi^ iMnbohttèai», <» BAreK^éoa plus |(|iiêf 
La bière est ttti aéjonf ^r tn^f» ittékiMolhiiie , 
Et trop mal'9«ili potaf UecÉc qoi erâignent le coHfttè» 
Et qnanlàbMi^ je trotta ^ ayrittt^toiif JDom^Ssé, 
Qa*il vaut mi»ax étrte VÉfOôt cètt«i que trépassé» 
Qael mal celi faitv-il?la Jatflbeeti 4ovi«nt*«lle 
HAs lortâe, après |oat, etla-taSte tfMins b«lief 
Caste soit q>m prèaiier tranya HilVifiltiDii 
De -s^affli^ Tesprit de-cette- Tiisiieii , 
Et d'attaché ThoDiieor de lliomme le pkis aa^ 
Aai^'cboses qite petit feire «mr AatAi êurplage ! 
Puisqu'on tient , à bon droit , toiit crime per* 

sonnely ' • ' • 

Qne fait là notre bonnenr pont être criminel ? 
Des actions d'àoftrtii ron'nôns diumeJie blâme! - 
Si nos femmes sans nous font un commerce infâme^ 
Il faut que tout le mal tôitabef sur notre dos! 
Elles font la sottise ,'èt notn éotthbMf lés- sots f - 
C'e8turivtblinkbns,'ëtlcs]gvii«depittficè ' '• 
Nous de v^oient Bien réglf^r -fane telle îxiJ-itSiSee* '^ 
N'ayons-noùs pas assez des antreé accidents '' 
Qtd noii's vicimètait liVipper en -déptt ée tit»dtnî!ff 
Les queri^les , -procèi , faim , sti^f , et ffialâ<fie , 
Troid}lent-ils pas assez lé -repos de la rie, 
Sans s'aller, de surcroit, afiser'sotteinetif 
De se^ faite un chaji^n qui n'a ntil fondements ' 
Moquons-nous de c«4a , raéprisoftt les alahrntès ^ 
fit mettons sons nos pieds leb soupirs et les -TatikMs. 
Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien Fo^t. 
Mais pourquoi moiplen]^t','piiisfjae jen'ai point 

tort? ■ :. . 



%H SGANARELLE. 

En tont c«*9 oe qni peut m'ôter ma fâcherie ,^ 
C'fst que je ne siiid pas seulltle ma confrérie. 
Voir cajoler m femme, et n'en témoigner rien 9 
Se prfttiqbe ai>jcniTd*lii^ .par force gêna de bien. 
K'allona donc point oherdier 4 faire une querelle 
Poar on affront qui n*e«t que pure bagatd]e« 
L*on m'appellera sot de ne me venger pa8> 
Alaia je Ictserois fort de courir au trépas^ 

( mettant la main sur 4a poitrine, ) 
Je me tena U pourtant renUtter une bile . 
Qni veut me conseiller quelqlie actîou virile* 
Oni, le oourrouK ne poend; c'«st trop être poltxoàs 
Je veux résolument me venger du larron* 
Déjà, pour comoiencer, dans Tardenr qni m'en- 

flamme^ 
Je vais dire par-tout qu'il couche avec ma femnae. • 

SCENE XVl'lI. 

GOEGIBtJS,>GÉUE, LA SUlVAlStE dx obujc. 

■ CXI.IX* 

Oui 4 je vcnx,bien subir une sijtiste loif 

Mon père ; disposée de mes voeux et de moi ; 

Faites, quand vous voudrez, signer cet byménée: 

A suivre mon devoir je suis déterminée; 

Je prétends gourmander mes propres sentiments, 

Et me soumettre en tout k vos commandements* 

G0&GIBCS4 
Ab ! voilà qni me plaît de parler de la sorte 1 
Parbleu 1 si grande joie à l'heure me transporte. 
Que mes jambes sur l'heure en caprioleroicnt, 
Si nous n'étions point vns de gens qui s'en riroîenl. 
Approche-toi de moi; viens çâ que je t'embrasse* 
Uiie telle action n'a pas mauvaise grâce; 
Un père , quand il veut, peut sa iule baiâet 



SCENE XYIII. ft6« 

Sans que Ton ait snjet de s*cii scandaliaer. 
Ta, le coatentement de te voir si bien née 
Me Idca rajeaiiir de dix f oÎB nne année. 

r SC£N£ XIX. 

CÉLtE^ LA SUIVANTE »« ci&ti. 

Ça diangeaaat m*étonne. 

G i b I >^ j 

Et lorsque tn saviaa 
Pi» qads motifs j^agis, tn m*en estimeriis. 

LA aUXTAHTB. 

Cda ponnoit bien être. 

Apprends donc que Lélie 
A pn blesser num osrar par une perfidie { 
Qn*il étoit en ces liensL sans.... 

!.▲ SVIT1.HTX. 

Mais il vient à nous. 
SC£N£ XX. 
LÉLIE, CÉLIE, LA SUIVANTE nx ciLxi. 

&XL1X. 

Ayant que ponr jamais je m^loifpoe de Tons 9 

Je veux Tons reprocher an moins en cette place.... 

C É L'I ■. 

Qnoi ! me parler encore ! aTcs-vons cette audace } 

X i X. I ■• 
n est mi qu'elle est grande; et TOtre choix est tel, 
Qn*à TOUS rien reprocher je 'serais crinunel. 
Vivez, vivez contente, t% braves ma mémoire 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 
1. 93 



1 

Mêé SCÀ^/AtlEllK. 

Oui, traitvc^ j*y v<nx vivre; et niion: filas grmci dtàt^ 
Cm seroit que.ton tÊBWten e&t du «lépkiiùw 

I.KLIB. 

Qui rend donc oontoe' moi œ conrrdox légitinte ? 

* cii.iB. 
Qnoil ta faisait a«i|>ris «t^Lemandfcaftcm.dritnfe? 

SCEKE XXI. 

CÏtUE , LÉLIE; SGANARËCLE, armé Je pied #fi 
cap;"Lk. SUITANTE de citiK. 

-•««iarA>ii'SLt.<B. 
ûnérre, gnerrtf mortelle à ce luron â*h6Km«vr 
Qui sans miséricorde a*dbiifllé notre honneur. 

ci 1. 1 K , >àLéiie , lui montrant Sganarellt, 
tonmt ) tonm* 4e# jeiix ,' aana w^^àe^ftmàn. 

-«^•ixxa. ■ ' 

ÀhljevaU.... - ' 

es LIE. 

Cet objet suffit pour te «confondre. 

I.4&LIB. 

Bina pour tous obliger bien plutôt à rougir. 

. . ja*^«jLE6LLJi, à part. 
Ma colère k présent est en état d'agir. 
Dessus ses grands che^aoK eat monté mon coungc; 
Et ai je le rescfAiAre on mrst dn eatnafe. 
Oxû^ j^jttM'saraiort ; rien ne peatim'efl^ckar: 
Oà je le tronrerài, je ia ireiix>dépécher. 
CTirantsanépée^demi, ilopproeh&^deLièie^ 
Au beau milieu dn cœu il fant que je lui donne.... 



C*«ft un haUn^BMiit 
fà//art.J. 
Que j*ai pris pour la pltuc. Ah 1 quel conteoteaMot 
J *aiiToU.à U tOM l ^nmoDê-eu !•> oNvagr* 

x. X X, X X » «6 retounnant encore. 
Haï? 

Je ne parle pas. 

{à part, après s'être donné «Us SùuffiUs 
pour s' exciter >J 

Ah! poltron, doAt j'ciMiffe» 
Li^e, T^ai oopor de pook! 

cij[.ix, À Lélic, 

Il t'en doit ^NW Mwa, 
Oai^ol^ct 4ont te» yenz non^pamijariit h^eem. 

Ooi, je cQnnoia par-]à qœ tous êtes conpihle 

De rinfidehté U.ploa iq^JUMieahlA 

Qui jamais d'nn axoaat poissA outrager la foî. . 

Que n*avje «» peu iiU oœiut! 
ci-Xiix. 

Ah ! cesse derant moi , 
Tnkce^id^^fie ditioûiirs rinsoltenee erneUe. 

SGANAREi^iiX.^ ^ part, 
iyaiarellft» ta toî^ q^'elie prend ta qoereUe & 
Courage 9 mon enfant! sois un pea vigoureux. 
Là, hai-di! tâche à Caire un effort généreux 
En le tuant, tandis qu'il toatp.e le derrière. 
i,i^iij faisant deux ou trois pa^ smns^éiesseiH^ 
fait retourner Sganarelie qui s'^pprochoU 
pour le tuer, , 

Puisqu'on pareil discoora ément ¥0tre ^lere. 



.a66 SGANARSLtE. — - 

Je dois de Votre cœnr meïBoatrer satisfait « 
Et TappUudir ioi an beau choix qu'il a fait. 

eà-him. 
Oui, oni, moa tîkois, tê^tel ^a'on n*j peut non re- 
preadre. - 

I.BI.IK. 

Ailes f TOUS faites hm. de le Tontoir défendre. 

aOiLKiLAB&I.£. 

Sans donte^ elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette action , monsieur, n*«st point selon les lois : 
J'ai raison de m'en plaindre; et, si je n'étcùs sage. 
On Terroit arriver on étrange carnage. 

I.KLIE. 

D*oà Tons nait oett» plainte? et qnel chagrin brntal...? 

SOAKARSLLE. 

Suffit. Tous savn bien ou le bât ote fait mal : 
Mais votre conscience et-le soin de votre ame 
Tons devroient mettre anx yenac qne ma femme est 

ma femme, 
Et vouloir â ma barbe en iUre votre l^en, 
Que ce n'est pas du tout agir en bon ol^rétien. 

Un seiàblable soupçon es^bas et ridicule. 
Ailes, dessus ce point n'ayes aucun scrapnlt i 
Je sais qu'elle est à vous; et bienJoiQ de biulcr.... 

CBLIX. 

Ah! qu'iei tu sais bien, traître, dissimnler) 

Quoi ! me sonpçonnes-vons d'avoir nne pensée 
I>B qui son ame ait lieu de se croire offensée ? 
De cette lâcheté vonles-vons me noircir? 

cil.IB. 

Parie, parie â lui-même, il pourra t'édaircir. 

soAiri.&ELLB, à Céiie* 
Vous mç défendez mieux que je ne saarois faire; 
Et du biais qu'il faut vous prenes cette affaire. 



SGAI9AR£LLE« 269 

SCENE XXIL 

CÉLIE^ LÉLEEf SGANAKELLE, LA FEMME 'v$ 
•cANARELLs, LA SUIVANTE ta, cxia. 

I.A FKKMV DE S OA If AU B LLE. 

Je ne sois point d'hnmeur à Tonk)» coUtsc ton* 
Faire édater^ m»àatmë^ un esprit trop j«k>«x ; 
Mais je ne sois point dape , et vois ce qid se passe; 
B est de certains femx 'de fort aianTsise grâce; 
Et Totre Ane dewoit presldre un meilleur emploi 
Que de séduire un cœuF ^ni doit n'être qu'à moi. 

CE LU. 

La déclaration est asses ingénue. 

> soAirAKELLE,<s âa femme. 
L'on ne demande pas , «arogne, ta yenne. 
Tu la viens quereller lorsqu*eUe me défend , 
£t tu trembles de penr qu'os t'ôte toisgaisnt. 

CBLIE. 

Ailes, ne croyez pat qne Von en ait envie. 

{ se tournant *vers.Léliê,J 
Tu vois si c'est mensonge, et j'en sois fort ravie. 

IrBLXE« 

Que aairentoBOOiiter? 

LA SUXVAirVB. 

Ma foi, je ne sais pss 
Quand on verra finir ce galimatias; 
Depuis* assez.long-temps je tache à le comprendre. 
Et si , plus je réconte , et moiiM je puis Tentendre. 
Je ▼«as bien A la fin que je m'en do&s mêler. 

(Elle se met entre Léiie et sa nuUtreiaé. ) 
' Kê^ondez-moi par ordi» ^ et ma laissez parler. 
(aLélie,) 
Vous, quVsvce qa'à son ottnr petit reproelMi* b 
vôtre? 

a3. 



a7<» SGANARELLE. 

I.BI.XÉ. • 

Qa« rinfidele a^pa me quitter poar un antre; 
Que , lorsque, sur le brtdt de son liymen fatal, 
J'accoars tout transporté d*nn amoiir sans égal. 
Dont Tardenr résistoit à sa croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

X.A sniTAKTX. 

Ifariée ! à qui donc? 

iiiLiB, montrant Sganarelù, 
A lui. 

I.A SOITAITTX. 

Gonunent! i loi? 

I. £ I. X B. 

Oxà'ék. 

X.1. SUXTJLVTX. ' 

Qui vous l'a dit? 

I. £ L I B. 

Cest lui-même aajonrd*]im. 
jéÀ, sviTi.irTB, à SganarelU* 
Est-il TTai? 

SGAVABBf,l.Z. 

Moi ! j*ai dit que c*étoit à ma lamme 
^ Que fétois marié. 

X.BLIX. 

Dans un grand trûnUe d*cm«. 
Tantôt de mon portrait je vous ai tu saisL 

8QAH1.&ZLLZ. 

IlestTraifle voilà. 

L i L I B, di SganarelU. 
Tons m*aveB dit aussi 
Que celle aux mains de qui vooa avics pxia ee gage 
Etoit liée i vous des ncends du mariage. 

SGAirABBI.I.B. 

('montrant sa femme, J 
Sans doute; et je Tavois de ses mains arraché. 
Et n'ensse pas sans lui découvert son pécUé. 



SCENE XXÏI. »7i 

X.1. FEMME DE SGÀITAEELLS. 

Que me vienB^ta conter |Hir ta plainte importiœe? 
Je l'avois sons mes pieds rencontré par fortune { 
Hx même quand ,'ftprè8 ton injuste courroux, 

(^montrant Jjélie,) 
J*az fait, dans sa fo^blesse , entrer monsieur cheznout , 
Je n*ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

CE LIE. 

Cest moi qui du portrait ai causé Taventure; 
Et je Tai laissé choir en cette pamoiioa 

(à Sganarelle.J 
Qui m*a fait par vos soins remettre k la maison. 

,!.▲ SUIT1.VTE. 

Tons le voyez, sans moi vous y seriez encore : 
Et vous aviez besoin de mon peu d^eOéboce. 

sGA.Ni.REi.LE, à part ^ 
Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent comptant f 
Mon front Fa , sur mon ame , eu bien chaude pourtant. 

LJl FEMUE de SGAZrARELLB; . 

Ma crainte toutefois n*est pas ti'op dissipée , ' 

Et , doux que soit le mal, je crains d*étre trompée. 

soAVAEELLE,àj0 femme. 
Hé! mutuellement croyons-nous gens de bien. 
Je risque plus du mien que tu ne fais du tien; 
Accepte sans façon le marché qu'on propose. 

LA FEVME DE SGJLNARSLLE. 

Soit. Mais gare le bois si j'apprends qudque chose ! 
csLiE, à Lélie, après a^oir parlé bas ensemble. 
Ah dieux! s'il est ainsi, qu'est-ce donc qne j'ai fait? 
Je dois de mon courroux appi^hender l'effet. 
Oui , vous croyant sans foi , j'ai pris pour ma vengeance 
Le malheureux secours de mon obéissance; 
Et depuis un moment mon cœur vient d*accepter 
Un hynfen que toujours j'eus lieu de rebuter : 
J 'ai promis à mon père ; et ce qui me désole.... '•* 

Mais je lo voi^ venir. 



I. K L I E» 

n me tiendra pavolf ^ 

SCENE XXIIL 

GOHGIBYJS, CÉUE, LÉUE^SGANARSXE, ZJL 
FEMME va, 9aàXMB^VM^ LA SUIVANTE uc 

I.BLI1. 

Monsîear , tous ta» ^Hiyti àa ces ^ttri àë rtnant , 
Brûlant des mêmes feux; et' ikk»i!i- ardetlte amour 
Terra , jponïme je ctoH , te ^ AnoMsse a<*c6iApiîe 
Qni me donna Tespoilr dé Flijfi&en de Céiie. 

GOKGtBtr's. 

Monsieur ^ éfaéjie rrréiï étt dés Benot de i^toni', 
Bràlant des mêmes feux, eé dôtrt l'ardétate amour 
"Verra, que ▼ous croyez, la promisse àeèbmplie 
Qui Tôtts demie Fespoit* de Fïïymtfït de Celle, 
Très humide «ervitenr à Votte sei^eurie. 

Quoi } monsieiir , est-«e^ainii qn*otf trailit m^ir espnir? 

QÔKGtWxfS, 

Oui, moftsieut , c^est aioai ^e je fais nion devoir : 
Ma fille en suit le^ loi»; 

Moii deroii'nl'intéresse. 
Mon père , à' dégager vers ftâ Votf e pronlesse. - 

G o K G I a v s. ' 

Est-ce répondre en fiHe à mes commandements f 
. Tu te démens bientôt de tes bons sentiments ; ^ 

Pour "Valere tantôt... Mais j'apperçois son pete ; 
U Tient assnréÎBient potkr conclure Taffaire. ~ 



SCENE XXIV. 

V 

VILLEB&EQtTIN, eOUGXBtlS, CÉUE, LÉLIE, 
SGANAAELLE, LA FEAIJVIE ox •GAirASXx.t.c , 
LÀ SUIYAIÏTE 9% dhjz. 

GO&GIBUS. 

Q«i Tom uofiM ici , oeigneiir VilUibre^pu» ? 

▼ ILLXB REQUIN. 

t7n secret important qae j'ai su ce matin , 
Qui rompt absolument ma parole donnée. 
Mon fils,. dont Totre tiUe aoceptoit l*bymén^e« 
Sons des liens cachés trompant les yenx de tons ^ 
Yit depuis quatre mois avec Lise en époa;z; 
Et comme des parents le bien et la naissance 
M*6tent tout le pouvoir de casser Falliance^ 
Je Tona Tiens.... ' 

6OE6IBUS. 

Brisons là. Si, sans yotrç eongé, 
Yalere votre fils ailleurs s*est engagé. 
Je ne vous puis celer que ma fille Gaie 
Dès long-temps par moi-même est promise i Lélie, 
Et que , riche en vertus , son retour aujourdlini 
M*empéche d'agréer un autre époux que lui, 

VIL1.EBRZQU1V. 
Un tel choix me plaît fort. 

L É L I X. 

Et cette juste envie 
D*nn bonheur étemel va couronner ma vie.... 

GO&GIBUS. 

Allons choisir le jour pour se donner la foi. 

SGi.VJLRELLX, Seui. 

A-ton mieux cm jamais être cocu que moi? 



974. SGAMAaBL2.E» SC£H|| XXIT. 

Tons voyez qn*en ce fait U plas forte apparence 

Peut jeter dansi^tpnt vue fimnercrtaBce. 

De cet exemple-ci VessOQTeiiez-TOos liien ; > 

Et ^uaxid Tooa ▼erriex^tonty.iM oroyes janijû* nca« 
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